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iîV.V^" AVERTISSEMENT. 



On est très-oublieux en France; le lende- 
main on ne se rappelle plus de ce qui s eàt passé 
la veille. Les Français ont classé dansieur mé- 
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moire y d'une tnanière confuse, les principaux 
faits de la révolution; bien peu d'entre eux 
pourraient préciser la date d'une circonstance 
remarquable : on voit des hommes d'Etat^ 
même des soi-disant publicistes^ ignorer abso*- 
lument des actes fameux donnés depuis quinze 
ou vingt ans , sur lesquels reposent souvent lefe 
bases de notre législation* Les jeunes geps 
n'ont aucunes données certaines sur les mal- 
heurs de nos discordes civiles , qu'ils ne con- 
naissent que par tradition ^ dont ils semblent 
douter. Leur âge, heureusement pour eux^ 
n^ayant pas permis qu'ils eh fussent les tristes 
spectateurs, tout ce qu'ils entendent ou lisent 
sur ce sujet est dénaturé ^ soit par llgnorance ^ 
soit par la passion , qui cherche à égarer leur 
esprit 9 en jetant un voile trompeur sur ce qui 
s'est passé* Ils yoient tous les jours des hommes 
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qui ont joué de grands rôles dans cette terrible 
période de notre hiatoire ; ils veulent savoir ce 
qu'ils ont fait, ce' qu'ils ont dit; ils compul- 
sent des biographies rédigées ou avec trop dé 
brièveté^ ou avec mauvaise foi. Je crois que 
Ion ne peut avoir un aperçu exact de ce qui 
s est pfissé depuis trente ans ^ que par les actes 
émanés du pouvcûr, les discours et opinions 
émises à lalribune, les déclarations des puis<- 
sauces européennes, et généralement par touteà 
les pièces qui se rattachent à notre histoire; ces 
monumens historiques peuvent seuls guider 
lliomme avide de connaitre la vérité, et jaloux 
de paraître bien instruit de ce qui a ip^ué^m: 
les destinées de notre patrie^ Jai cru que la 
réunion de quelques-ims de ces monumens 
serait une chose curieuse « utile et instructive^ 
On pourra s^assurer de leur ai)thenticité et de 
mon exactitude, puisque. je donnerai les dates 
précises et la source ou j auivai puisé. 

Ne cherchant* pas à faire des volumes, je n'ai 
voulu rappeler au souvenir de mes concitoyeos 
que les faits les plus stîllans^ depuis ij^q]^^ 
qu'à nos jours. > . 
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Déclaration des PrîMieê. 

« 
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Une révolution fte prépare 4|MU lei principes du 
§ouvernepi6nt j elle est amenée pi^r la fermentation 
des esprits } des institutions réputées sacrées » et par 
lesquelles* cette monarchie a prospéré pendant tant 
de sifecles , sont converties en questions probléma* 
tiques ^ Ou ipème décriées comme des injustices* 
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Les écrits qui ont paru pendant l'Assemblée des 
Notables, les mémoire)^ qaiont été remis aux princes 
soussignés , les demande^ formées par des provinces » 
villes ou corps ; l'objet et le style de ces demandes et 
de ces ménpiolres , tout wuonce , tout prouve un sys- 
tème d'insubordînatîo& raisonné, et le mépris deM 
lois de rStal. Tout auteur s'érige en législateur; l'élcH 
quence ou l'art d'écrire. , méjtne dépourvu d*études , 
de connaissances et d'^expérience , sembléht des titres 
suffisans pour régler la Constitution des empires : qui- 
conque aisance ^me proposition hardie, quiconque 
propose de changer les lois , est sûr d'avoir des lec-« 
leurs et des sectateurs. 
' Tel est le malheureux: progrès de cette eiSïfrves-^ 
V cènce, que les opinions qui auraient paru il y a 

quelque temps les plus, repréhensibles , paraissent 
aujourd'hui raisonnabfes et justes ; et ce dont sTn- 
dignent aujourd'hui les gens de bien , passera dans 
quelque temps p^ut^4^,,poui:régf4lier£tiégitime.i^i 
peut dire où s'arrêtera la témérité des opinions? Lea 
droits du trône ont été mis en question ; les droits 
des deux ordres de TEtat divisent les opinions; bien-' 
toi les droits de la propriété seront attaqués; finégc^ 
Kéi désjbrtums èféra présentée' àomme Un obfet de 
tif^rme; déjà on a pi'opôsé la Suppression des droits 
fiiodàuK , comme l'abolition d'un système dl'àppres'- 
iion , reste de la barbarie. 

' G*est de ces nouveaux systèmes , c^est du projet 
de dianger.lés droits et les lois , qu'est sortie la pré^ 
i 



tenfioti qu-ont annoncée que^^nes corps du Tiers- 
Etat d'obtenir pour cet Ordre deux suffrages aux- 
Etais* Généraux , tandis qne chacun des deux pre- 
mier» Ordres continuerait à n'en aroir qu'un seul/ 
Les princesu soussignés ne* répéteront pas ce 
^'ont exposé plusieurs bureaux , Tinju^tice et le 
danger d'une innovation dans la composition des 
Etats-jQénéraux , ou dans la forme de les convo- 
<pier ; la foule des prétentibns qui en résulteraient; 
la facilité , si les voix étaient comptées par tête et 
muis distinction d'Ordres , de compromettre par la * 
«édifection de quelques membres du Tiers-Etat , les 
intérêts decet Ordre mieux défendus dans la Consti-* 
totton actuelle ; la destruûtion de l'équilibre si ssl- 
^ment étabU entre les trob Ordres , et de leur indé- 
pendance respective. 

< 

lia été exposé à Votre Majesté combien il est 
important de conserver la seule forme des Etats*' 
Géinéraux qui soit cj)nJ8titùtionnelle, la forme con- 
sacrée par les lois et les usages , la distinctièii dès 
ordreii, le droit de délibérer séparément, Tégalité 
des voix ) ces bases inaltérables de là monarchie 
française. 

On n'a potitt dissimulé à' Votre Majeâté que chan- 
ger H forme dés lettres de' convocation pour le 
Tier9^£tdtsenl> et appeler àuxEtatd-Généraux deux 
députés decet Ordre, même en ne leur'*dorinant 
^%ne voix coimne piar 1^ passé, sefait un moyen 
médiat fi âétourni d'accàeilfola prétention du Tiers- 
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Etat ; qui , averti par ce premier succès^ ne sorail 
pas disposé à se contenter d'une concession sani 
objet H sans intérêt réel, tant que le nombre den 
députés serait augmenté > sans que le nombre dot 
suffrages fût changé. 

Votre Majesté a au^si pu reconnaître que la réu*-* 
nion de deux députés pour former un suffri^e ,- 
peut , pai: la diversité de leurs opinions , opérer Im 
C£^ducité de leurs voix, et que si la voix caduque 
est députée négative , suivant l'usage admis dans lei^ 
.délibérations de. divers corps, c'est augmenter les 
il^oyens de résistance contre les demandes du gour» 
vernement* 

Ces principe» ont été développés, et leur dé-* 
nvpnstration semble pprtée au dernier degré d'évi- 
dence. Il ne reste aux princes soussignées qu'à jr 
joindre l'expression des sentimens que leur inspire 
leur attachement à l'Etat et à Votre Majesté. 

Ils ne peuvent dissimuler Tefifroi que leur inspi-; 
zerait pour l'Etat le succès des prétentions du Tiers- 
Etat , et: les funestes conséquences de la révolution 
proposée 4aQS la Constitution des Etats. : ils y. dé- 
couvrent un triste avenir ; ils y voient chaque roi 
changeant , suivant ses vues ou ses affections , le 
droit.de la nation j un roi supersifitieux donnant aii 
clecgé plusieurs suffrages , les prodiguant à la no- 
blesse qui^ Taura suivi da^s les combats ; le Tiers*^ 
Etat qui, dans ce pioment, aurait obtenu une sii,«> 
périorité de suffrages ; puni de ses, succèa^par ce# 
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"irariâtions ; chaque Ordre , suivant le temps, oppres- 
seur ou opprimé , la Constitution corrompue et va» 
cillante, la nation toujours divisée , et dès-lors tou- 
jours faible- et malheureuse. 

Mais il est encore des malheurs plus instans. 
Dans un royaume où , depuis si long-temps , il n'a 
point existé de dissensions civiles , on ne prononce 
qu'avec regret le nom de scission; il faudrait pour- 
tant s^attendre à cet événement, si les droits des 
deux premiers Ordres éprouvaient quelque altéra- 
tion. Alors l'un de ces Ordres , ou tous les deux 
peut-être , pourraient méconnaître les Etats-Géné- 
raux, et refuser de confirmer eux-mêmes leur dé- 
gradation en comparaissant à l'assemblée. 

Qui peut douter du moins qu'on ne vit un grand 
nombre de gentilshommes attaquer la légalité des 
Etats-Généraux , faire des protestations , les faire 
enregistrer dans les parlemens , les signifier même à 
rassemblée des Etat^? Dès-lors, aux yeux d*une partie 
de la nation, ce qui serait arrêté dans cette assemblée 
n'aurait plus la force d'un vœu national; et quelle 
confiance n'obtiendraient pas , dans Tesprit des peu- 
ples , des protestations qui tendraient à les dispen- 
ser du paiement des impôts consentis, dans les.Etats ? 
Ainsi , cette assemblée si désicée et si nécessaire , 
ne serait qu'une source de troubles et de désordres* 

Bitais quand même Votre Majesté n'éprouverait 
aucun obstacle à Texécution de ses volontés , son 
ftme noble, insle et sensiM» po«rrait-elk 9fi déter- 



/ 



miner à sacrifier, à humilier cette bra^fe , antique rt 
respectable noblesse , qui a versé tant de sang pour 
la patrie et pour les rois , qui plaça Hugues' Capët 
sur le trône , qui arracha le sceptre de la main dt[i 
Anglais pour le rendre à Charles Vil , et qui sut af- 
fermir la couronne sur la tète de l'auteur de la bran- 
che régnante? En parlant pour la noblesse, les 
princes de vôtre sang parlent pour eux-mêmes ; ils 
ne peuvent oublier qu'ils font partie du corpis de la 
noblesse , qu'ils n'en doivent point être distingués , 
que leur premier titre est d'être gentilshommes; 
Henri IV Ta dit , et ils aiment à répéter les expres- 
sions de ces nobles sentimens. v • . 

Que le Tiers-Etat cesse donc d'attaquer les droits 
des deux premiers Ordres, droits qui, non moins 
anciens que la monarchie , doivent être aussi inal- 
térables que sa Constitution ; qu'il se borne à solli* 
citer la diminution des impôts dont il peut être sur- 
chargé ; alors les deux premiers Ordres reconnais- 
sant dans le troisième des concitoyens qui leur sont 
chers, pourront, par la générosité de leurs senti- 
mens , renoncer aux prérogatives qui ont pour ob- 
jet un intérêt pécuniaire , et consoitir à supporter 
dans la plus parfaite égalité, les charges publiques. 
I^s princes soussignés demandent à donner Téxeni- 
pie de tous les sacrifices qui pourront contribuer 
au biea de TEtat , et à cimenter Tuiiion des Ordres 
qui le composent. 

Que le Tiers-Etat prévoie quel pourrait être , en 
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éknj^te aimljf^ei le résolfot de rinfraefidn Aei 
droits du clergé et de la noblesse et le fruit de là 
c(mfui3on des Ordres j par une suite des lois géné- 
rales qui régissent toutes les Constitutions politi- 
ques , il faudrait que la monarchie française dégé«* 
Jdérât en despotisme pu devint ui^ démocratie ; deux 
genres de révolution opposés , mais tous deux fu^ 
nestes. Contre le despotisme , la nation a deux bar-^ 
rières : les intérêts de Votre Majesté et ses prin- 
cipes ; et Votre M^ajesté peut être assurée que de 
véritables Français se refuseront toujours à l'idée 
d'un gouvernement inconciliable avec l'étendue de 
l*Etat , le nombre de ses habitans , le caractère na- 
tional et les sentimens innés qui, de tout temps, 
ont attaché eux et leurs pères à Tidée d'un souverain 
comme à Fidée d'un bienfaiteur. 

Les princes soussignés ne veulent pas porter plus 
loin ces réflexions; ils n'ont parlé qu'avec regret des 
malheurs dont TEtat est menacé ; ils s'occuperont 
avec plus de satisfaction de ses ressources. 

Votre Majesté s'élevant par ses vertus au-dessus 
des Tueff ordinaires des souverains jaloux et ambir 
iieux de pouvoir, a fait à ses sujets des concessions 
qu'ils ne demandaient pas ; elle les a appelés à Texer- 
cice de droits dont ils avaient perdu l'usage et près- 
que le souvenir. Ce grand acte de justice impose à 
la natiim de grandes obligations ; elle ne doit pas 
refuser de se livrer à un roi qui s'est livré à eUe« 
I.es charges de TEtat , sanctionnées par la volonté 
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publique y 'à>ivent être 3upportées avpç moiiis, 4f| 
regret; la puissance royale, plus réglée ,. et cpQsé^ 
quemmen.t plus imposante et plus patçrAelle ^ doit 
trouver de zélés défenseurs dans les. magistrats^ 
qui , dans les temps difficiles , ont toû}ours, été leâ| 
i^ppuîs du trône , et qui savent que les droits des 
rois et de la patrie sont réunis aux yeyx des bpns 
citoyens. 

Il se montrera encore avec énergie ce sentimeiit 
généreux qui distingua toujours* les Français , cet 
amour pour la personne de leur Roi , ce sentiment 
qui, dans les monarchies , est un des resscMis dit 
gouvernement y et se confond avec le patriotisme; 
cette passion , cet enthousiasme qui parmi nous ont 
produit tant d'actions héroïques et sublimes , tant, 
d'efforts et de sacrifices que n auraient pu exiger le^. 
lois. 

Les princes soussignés se plaisent à parler à^ 
Votre Majesté le langage du sentiment; il leur sem- 
ble qu'ils n'en devraient jamais parler un autre àleui^ 
souverain. Sire , tous vos sujets voient en vous^un 
père ; mais il appartient plus particulièrement au?c. 
princes de votre sang devons donner ce titre ; vous 
en avez témoigné les sentimens à chacun d'eux , et 
la reconnaissauce même leur inspire les iiistaucesL 
qu'ils font auprès de Votre Majesté. Daignez , Sire^^ 
écouter le vœu de vos enfans, dicté par l'intérêt le 
plus tendre et le, plus respectueux , par le, désir do 
1^ tranquillité publique et du Qii^intîen de la.puU- 
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«née du Roi le plus digne; d*étre $imé et obéij: 
puisqu'il ne veut que le bonheur de ses 8U)et9« 

Signé Charles-Philippe , Louis-Joseph du 
Bqurbok , Lox7is-<Henri-Jos£PH de Bour^ 
BON, Louis-ÂNToniE-HENRi n« Bourbon j 

I^0Ut8«FRANÇ0IS*J0SEPH DR BoURBON. 

N« II, 

Séance royale des Etats-- Généraux j 

du'5 mai ijSg^ 

Le grand^maltre des cérémonies annonce du 
^te que le Aoi va parler : le silence le plus 
profond succède aux acclamations qui se fai-* 
Baient entendre. Sa Majesté s exprime eu ces 
termes : 

Messieurs , 

Ce jour y que mon cœur attendait depuis si long* 
temps , est enân arrivé , et je me vois entonré des 
représentans de la nation à laquelle je me fais gloire 
de commander. 

Un long intervalle s'est écoulé depuis les der- 
nières tenues des Etats-Généraux; et quoique la 
convocation de ces assemblées parût être tombée 
endésuétude^ je n'ai pas balancé à rétablir un usage 
4ont le royaume peut tirer une nouvelle force , et 
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qvi jneilt Qumr à la nation une nouireUe souree de' 
bonhear. 

La dette de TJËtat^ déjà immense à monavène-' 
ment au trône^ s'est encore accrue sous mon règne* 
Une guerre dispendieuse, mais honorable , en a été 
la cause : Taugmentation des impôts en a été la 
suite nécessaire , et a rendu plus sensible leur iné*- 
gale répartitioné 

Une inquiétude générale , un désir exagéré d*in« 
novations se sont emparé des esprits, et finiraient par 
égarer totalement les opinions , si on ne se hâtait de 
les fixer par une réunion d'avis sages et modérés. 

C'est dans cette confiance, messieurs, que je 
▼ous ai rassemblés , et je vois avec sensibilité qu'elle 
était déjà justifiée par les dispositions que les deux 
premiers Ordres ont montrées à renoncer à lënri 
privilèges pécuniaires. L'espérance que j'ai conçue 
de voir les Ordres , réunis de sentimens, concoi^ris 
avec moi au bien général de V£tat| ne sera point 
trompée. 

J'ai déjà ordonné dans les dépenses des retran- 
chemens considérables; vous me présenterez en- 
.core, à cet égard, des idées que je recevrai avec 
empressement ; mais malgré la ressource que peut 
offrir l'économie la plus sévère, je crains, mes- 
sieurs , de ne pouvoir pas soulager mes sujets aussi 
promptement que je le désirerais. Je ferai mettre 
sous vos yeux la situation exacte des finances ; et 
quand vous Yaavez examinée ; je suis assuré d'avance 
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que vous me proposerez les moyens les plus effi- 
caces pour y établir un ordre permanent et affer» 
mit le crédit public; ce grand et salutaire ouvrage , 
qui assurera le. bonheur *du royaume au-dedans et 
SB, considération au-dehors , vous occupera essen- 
tiellement. Les esprits sont dans Tagitation ; mais 
une assemblée de représenlans de la nation n^écou- 
tera sans doute que les consdls delà sagesse et de 
la prudence , : vous aurez jttgé vous-même qu'on* 
s'en e^t écarté dans des otrcoastances récentes ; 
mais l'esprit dominant de vos dél9l)éralions répoii- 
dra aux véritables sentimens d'une nation généreuse, 

s 

et dont Tamoui^pour ses Rois a. toujours fait lex:a- 
ràctère distinctif . Jéloignerai tout autre souvenir* 
* Je tonnais Tautorité et la puissance d'un Roi 
juste au mîKeu d'un peuple fidèle et attaché de tout 
temps aux principes dé la monarchie ; ils ont fait la 
gloire et l'édat de la France ; je dois en être le son-^ 
tien , et je le serai constamment. 

Mais tout ce que l'on peut attendre du plus tendre 
intérêt au bonheur public, tout ce que l'on peut 
deniandér à un souverain , le premier ami de ses 
peuplejf , vous pouvez , vous devez Tespérer de mes 
sentimens. 

Puisse y messieurs, un heureux accord régner 
'dans cette assemblée, et dévenir une époque à ja- 
mais mémorable pour le bonheur et la prospérité 
du royaume ! c'est le souhait de mon cœur; c'est le 
plus ardent de mes vœux; c'est enfin le prix que 
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jXtend» de la droiture de mes seatimens et de tmm 
amour pour i!iaes peuplea. 

De nombreux dpplaudissemens suivent la 
proaonciatîon du discours du Roi. 

N» lïl. 

. Une funeste scission avait eu lieu dans les trois 
Ordres; la fameuse séance du J^u-de-Paume 
s était déjà tenue. Le Roi se rendit au sein de 
Tassembléele 25 juîn^ et prononça ce discours : 

MESSIfitTRS . ^ 

Je. croyais avoir fait tout ce qoi était ea mon 
pouvoir pour le bien de mes peuples, lorsque )'a^ 
vais pris la résolutit^n de vous rassembler; lorsque 
l'avais surmonté toutes les dîf&cultés dont votre 
.CfMtvocation était entourée; lorsque j'allais aller , 
pour ainsi dire , au-*devant des vœux de la nation , 
en manifestant à l'avance ce que je voulais faire 
pour son bonheur t 

Les Etats-Généraux sont ouverts depuis près de 
deux nmis, et iU n'ont point pu encore s'entendre 
snr les préliminaires de leurs opérations ; une par^ 
faite intelligence aurait dû nattre du seul amour de 
la patrie , et une funeste division jette l'alarme dans 
lous les esprits; je dois au bien commun de mon 
royaume , je me dois à moi-même , de faire cesser 
çes^ funestes diviçipns^ c^est dans cette résolution 
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qoe je vous rassemble de nouvean auprès de moi ^ 
c'est comme le père commun de mes sujets, c'est 
comme le défenseur des lois de mon royaume , que 
je yienft en l'etracer Tesprit et réprimer les atteinte* 
qui ont pu y être portées. 

Un secrétaire d*Etat fait la lecture de la décla- 
ration suivante : 

A&T. \^. Aucun nouvel impôt ne sera établi / 
aucun ancien ne sera protégé au-delà du terme fixé 
par les lois , sans le consentement des représéntàns: 
•de la nation. 

a. Les impositions nouvelles ^i seront établie^^» 
ou les anciennes qui seront prorogées , ne le seront 
que pour, rintervalle qui devra s'écouler jusqu'à 
l'époque de la. tenue suivante des EtatrGénéraux. 
>.v3. Lés emprunts pouvant devenir l'occasion né^' 
cessaired'un accroissement d'impôt, aucun n'auta 
lieu sans le consentement des Etats-Généraux , sous 
la c<mdition toutefois qur'en cas de guerre ou d'autie 
danger national » le souverain aura la faculté d*ettî«* 
prunter sans délai jusqu'à la concurrence d'un» 
somme de loo millions; car Tintaition formelle duL 
Roi est de ae jamais mettre le salut de son empira' 
dans la dépendance de personne. 

4. Les Etats-Généraux examineront avec soi* 1 la 
sit]iati<m des ânanees V et ils demanderont tous tes 
renseignemens propres à les éclairer parfaitement. ' 

5^ lie iable«i des re? mu» de fElat et des dé« 
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penses sera rendu public chaque année , dans iiiie> 
forme proposée par les Etats-Généraux, et approu- 
vée par Sa M^eaté. 

6* Les sommes attribuées à. chaque départeme»t 
seront déterminées d'une manière fixe et invariable, 
et le Boi soumet à. cette règle générale les fonds 
même qui sont destinés à l'entretien de sa maison. 

7. Le Roi veut que, pour assurer cette fixité aux 
diverses dépenses de l'Etat , il lui soit indiqué , par 
les £tats-Générau(x I les dispositions propres à rem* 
plir ce but, ^ t Sa Majesté lès adoptera ^ si elles s'ac-' 
cordent avec sa dignité royale , à la célérité indi&-« 
pensable du service public» 

8. Les représentans d'une nation fidMe atix loi#» 
de rhonneur et de la probité , ne donneront ainfcmio* 

.atteinte à U foi publique, et le Roi attend d'etix 
que la e<ai^Unce des créanciers de L'Etat soit ass«t- 
té^p consolidée de la manière la plus aulken*- 
tique. 

g. Lorsque les dispositions {brmriles annoncées^, 
par le clergé et la noblesse de renoncer à leurs pri*» 
viléges pécuniaires auront été réalisées par leurs dé* * 
libérations, rintenttonidaRioi est dé iesisanoticHiner, 
el qu'il n'existe «plus dans le paiement des contrit 
butions aucune espèce de.' privilèges et de distine*^-^ 
aoMé > 

xo. Le Roi veut que, pour .consacrâr une dispo- ; 
sition si importante « le no8n.de/â»i& soit aboli dans > 
tout le royaume». et «qu'im réunisâe cet impôt , soit 
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«omgUtee^ seit à toute autre imposition territo- 
riale^ ou qu'il soit enfin remplacé de quelque ma* 
nière^ mais toujours d'après des proportions jtrsies , 
égales 9 et sans distinction d^état , de rang, de nais- 
samee* > • 

If . Le Roi i«ut que le droit de franofief soit 
aboli du mmnmt que les revenus et les dépenses de 
l'Etat aoronl été mis dans une eafacte balance; 

1%. Toutes les propriétés , sans exception, se^ 
ront constamment respectées, et Sa Majesté com'^ 
prend eaepresséBient, sous le nom âe propriéUs , \eà 
dîmes , cens , rentes , devoirs fépdaux et seigneu- 
riaux, et généralement tous les droits et prérogatives 
iimes>oi!^hoBnrifiqaes atlaobés aux terres^ aux^efs , 
ou apparteoBfaiif afo» personnes. 

1^ JjBs deux premiers' Ordres de Fl^at cont^ 
tinucvont à jouir ées esDemptions- des charges péx^ 
soanelles; mais le Rot approuvera que. les Etafi*^ 
QiuéBxax s^oecupeot des moyens de convertir ce« 
s<n^& da eba^es^ en contributikiiis péeuniaires , et 
qii3dbis>i0us leS'Ofdbvs de J^Staty soient as^ujétià 
égalemaat. : 

i4. L'inteutba de Sa Majesté est âe déterminer, 
d'après l'am des Stats^Générauz^ quels seront léâi 
em^doîft.et charge' qui cmiserneront , à Tavenir , le 
privilège. de donner ou de transmettre ta noblesse^ 
Sar ]4aîes*é^niaiimoinS'^ sekm- le droit inhérent de là 
couronne , accordera des lettres de aobtoisse à ceu^i^ 
de MOê sujets (puT/, parades services rendusau R#t et 



)i i^Eiât^ se seraient montrés dignes ée œttè réèeti^ 



i5. Le Roi désirant assurer la liberté individueUe^ 
ide tous les citoyens d^une manière solide et dara^ 
hle f in?ite les Etats-Généraux à chercher .et à lui 
proposer les moyens les plus convenables de ecm*^ 
cilier l'abolition des ordres connus sous le nom d» 
lettres de cachet, avec le maintien de la sûreté pu-^ 
blique , soit pour ménager^ dans certain cas , Thoti- 
fleur des familles, soit pour réprimer avec célérité 
le^ Goçimencemens de séditions , soit pour garantir 
TEtat des elETets d'une intelligence criminelle avéfi 
les puissances étrangk'es. 

i6. Les £tats*Générau2 examineront et feront 
connaître à Sa Majesté le moyen le plus couve* 
nable de concilier la liberté de la presse avec le res- 
pect dà à la religion, aux mœurs et à l'honneur deé 
<âtoyens« . 

17. Il sera établi > dans tes diverses provinces oii 
^néralités du royàuiiaè, des Etats -Provinciaux 
composés de deux dixièmes de membres du clergé, 
dont une partie sera nécessairement choisie dans 
Tordre épiscopal j dé trois dixièmes de membres de 
la noblesse , de cinq dixièmes du Tiers-Etats. 

18» Les membres de ces Etats-Provinciaux seront 
librement élus par les Ordres respectifs , et une mè* 
sure quelconque de propriété sera nécessaire pour 
être électeur ou éligible* 

19* l4es doutés à ces Etais^-Provinciaux déUiié» 



ïçFonl de. commun «ur toutes les affaires, suivant 
Tusage observé dans les Assemblées provinciales^ 
que ces Etats remplaceront* 

ao* Une commission intermédiaire choisie pat 
ces Etats ;^ administrera les affaires de la province 
pendant Tintervalle d'une tenue à Tautre, et ceé 
ccnnmiflsions ^termédiaires .deyeniint seules res- 
ponscibles de leur gestion, auront poyr déléguées des 
personnes choisies unique^ient par elles ou par les 
Ètats-Pro vinciaux k 

% I . Les Etats-Généraux proposeront au Koi leurâ 

▼uea pour les aut/es parties de l'organisation inté^ 

prieure des Etats-Provinciaux, et pour le choix des 

formes applicables à l'élection des membres de cette 

Assemblée* 

. 23. Les Etats^Généraux s^occuperont du projet 
conçu depuis si long-temps par Sa Majesté , dé pbr^ 
ter les douanes aux frontières du royaume, afin que 
la plus parfaite liberté règne dans la circulation in« 
térieure des marchandises nationales oa étrangères* 

^6. Sa Majesté désire ^tielcis fâcheux effets de 
rimpôt du sel, et llmportance de ce revenu soient 
discutés soigneusement , et que^ dans toutes \es sùp^ 
positions, on propose au moms des n^oyens d'en 
adoucir la perception* 

d'j* Sa Majesté veut qiie l'usage de la corvée; 
pour la confection et Fentretien des chemins > soit 
entièrement ^ et pouf toujours , aboli dans son 
royaume. . 

2 
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28. Le Roi désire que irabolitîon du droit de maiil^ 
morte , dont Sa Majesté a donné l'exemple dans ses 
domaines , soit étendue i lôute la 'France, et qu'il 
lui soït proposé tes moyens de pourvoir à llndem- 
nité qui pourrait être due aux seigneurs enposses- 
sion de ce droit, 

29. Le tloi ïii vite les Etiats-Généraux a cdnsidé-» 
rer le tirage de^la milice sous tous tes rapports , et 
à s'occuper des moyens de concilier ce qui est dû à 
la défense de l'Etat avec les àdoucissemens que Sa 
Majesté désire pouvoir procurer à ses sujets. 

30. Le Roi veut que toutes les dispositions d ordre 
public et de bienfaisance envers ses peuples que Sa 
Majesté aura sanctionnées par son autorité, pendant 
1>. présente tenue des Etats-Généraux, celle entré 
autres relatives à la liberté personnelle, à l'égalité 
des contributions, à rétablissement des Etats-Pro- 
vinciaux,, ne puissent jamais être changées sans le 
consentement des trois premiets Ordres , pris sépa- 
rëmeùt. Sa Majesté les place à Tavance au rangàeis 
propriétés nationales, c^u'étïe veut niettre, comme 
les autres propriétés, sous la garde la plus assurée. 

3i. Sa Majéslé, après aVôîr appelé t'es Etats-Gé- 
néraux à s^occùper, de concert avec elle, dés. grands 
objets d'utilité publique , et dé tout ce qtiî peut cou- 
xnbuer.au bonheur de son peuple, déclare, de la 
manière la. plus expresse , qu elle veut consacrer en 
'son entier, et sans là moindre atteinte /Tinstitution 
de Tarmée^ ainsi que toute autorité , police et pou- 
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^\t m \è Militaire, idj (}ue tèrs ïûûhtLTtfliéi ftàn- 
çais eh oiït cotiitàùitoetit JdM; * *' 

Après la lecture de cette déckrfttion^ el avanl 
de se tetirer y le Roi dit : 

Vous venez , messieurs , d*enteadre le résultat de 
mes dispositions et de mes vues; elles sont con*^ 
formes au vif désir que j ai (Topérer le bien public} 
et si, par une fatalité loin de ma pensée, vous m*a* 
iSààaèfiitiëk^&i iike silielle ei^eprisè , àëofl )e m\e 
considérerais comme leur véritable représentant ; et 
eonsfiisMfnft vos ^ahierè et eoiM^aissant l'siocotd par^* 
faitijô^ existe entre lé vœu le^plus géfiét-al de U batid» 
et mes intentions btenfoisantes, |,'aur&i toute lacp^ 
fiance 4»^ doit însfiiter'iine siir(nr^ iitfrmlmii6i ^ j^ 
visiidiefrafi veH le but qtie )e vtto atteindre «veo tmt 
h courbé et VA fermeié qu il mè doit jn^irieré. ;) 

fiéfféchissez. , âietsCèurs , qu'aueuiii de! yosliÇref* 
^tà» aù^cune de vos di^pctôtiplis m peiiveat^av^ 
force dé loi sani nUm approbation :^pécial9v Ainsii, 
îe SUIS le garant MtUrel de vos droits- respectifs vi At 
tousles Ordres de i*£fat pebveàt se repc^ier 'Si«\ pi@ii 
étfoitable Ifopariiàlité. Tbute défian^'dè Vo^r^ ^it 
^Brarit ipne • graffdé in^u^tixle ^ .é'esi hioL . jusqti ;à Iftér 
lént qul'SJL -fait tçmt le bonheur- dé ini^s ipéopieai'ift 
il ^l rave pëul^-étre.kprèTaaïiliitMni d'iiKisquférâm 
toit dVArteriiif de ses/sufete ^1\$ sTeBtendlttt'itififi 
four adoRépter ses kienflûtai. ' ^ ^ : . - ^^'^-'i i^l'-^i 
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Il parait que de tout temps les journaux on( 
ëté inexacts dans le compte qu'ils rendent des 
séances. 

No V. 

• . • -, . - . ' ],■• . • • • 

Discours prononcé par Louis XVI, a VAssem* 

hlée nationale y en novembre 1790. 

tJn simple billet du monarque avertît le pré- 
sident Bareau de Pu^i que le prince allait se 
rendre à la.séance^ qu^ était déjà ouverte. 

Messieurs, 

Ii|t grAviité djes circoo^tunçe^ .çù Ae trpuye la 
.Frattiîe:m*aU4re w .mliwde vous. Le reMpl^emwt 
progresfiiif <le tcna* le;j Xxss^^ de l'ordre et de la çMfepr- 
dinaiioja , la /i)i$p.ei90iQO pu ViçiiQtJlvUé de la justice , 
les Qiéconl^ixtenxçAs qwi nai^^eat dç^ pri\rgiioas par*- 
ticulièreis , Ijss Apppaiti.Qp« , I$d.l)aÎA.e$ m^f^r^^^ 
,^ 9Qi>t la.suite ioiévitable 4e3 Longues 4j^#qns^càp^, 
la situation critique i^jes fio^jaD^s ?t les îiic/ertUUjde^ 
sur la foiCtui»e publique » ^x&x i>gil^^Q^ gén^rai^ 
des esprits , loui semble se témxt pour ^tret?i^r 
rinquiétvde djps X'.érits^l^s aam âe la prospérité et 
du bûahèulr dfi royaume. 



Continuez vos travaus^ sans autre passion que 
celle du bien ; fixez toujours votre première atten- 
tion sur l,e sort du peuple et sur la liberté publique 3 
mais occupez-vous aussi d'adoucir, de calmer toutes 
les défiances , et mettez fin 1q plus tôt possible aux 
difiérentes inquiétudes qui éloignent de la France 
un si grand nombre de ses citoyens , et dont TefiTet 
contraste avec les lois de sûreté et de liberté que 
vous voulez établir. La prospérité ne reviendr^^ 
qu'avec le contentement général... » Il faut qu*un 
no^uvel ordre de choses s'établisse avec calme et 
tranquillité , ou que le royaume soit exposé à toutes 
les calamités de l'anarchie .... Nous apercevons par- 
tout des espérances ; soyons impatiens de voir aussi 
partout le bonheur. .«• 

Par quelle fatalité , lorsque le calme commençait 
ii renaîtra, de nouvelles inquiétudes se sont-elles 
répandues dans les provinces! Par quelle fatalité 
s'y livre-t-on à de nouveaux excès!... Vous qui 
pouvez inÇuer par tant de moyens sur la confiance 
publique^ éclairez sur ses véritables intérêts le peuple 
qu'on égare , ce bon peuple qui m'est si cher, et dont 
on m*(issure que je suis aimé , quand on veut me 
consoler de mes peines. Ah ! s'il savait à quel point 
je suis malheureux à la nouvelle d'un attçntat contre 
les fortunes , ou d'un acte de violence contre les 
personnes^^ pjeut-être il m'épargnerait celte doulou- 
reuse amertume ! 

Je crois le moment arrivé où il importe à l'intérêt 
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âe TEtat que je m'associe d'une manîëre encoro 
plus expresse à l'exécution de tout ce que vous aves 
concerté pour Tavantage de la France..*. Que par- 
tout on sache que le monarque et les représentans 
de la nation sont unis d'un même intérêt et d'un 
même voefu, afin que cette opinion , cette ferme 
croyance répandent dans les provinces un esprit 

de paix et de bonne volonté Je défendrai donb, 

je maintiendrai la liberté constitutionnelle , dont le 
vœu général, d'accord avec le mien, a consacré 
les principes. Je ferai davantage ; et de concert aVec 
la reine , qui partage tous mes sentimens , je prépa- 
rerai de bonne heure Fesprit et le cœur de mon fils 
au nouvel ordre de choses que les circonstances 
ont amené. Je l'habituerai dhs ses premiers ans à 
être heureux du bonheur des Français , et à recon- 
naître toujours y malgré le langage des flatteurs , 
qu'une sage Constitution le préservera des dangers 
de l'inexpérience; et qu'une juste liberté ajoute un 
nouveau prix aux sentimens d'amour et de fidélité 
dont la nation , depuis tant de siècles , donne à ses 
rois des preuves si touchantes.,.. Puisse cette jour- 
liée, où votre monarque vient s'unir à vous de la 
manière lajplus franche et là plus intime , être une 
époque mémorable dans l'histoire de cet empire! 
£Ile le sera, je l'espère, si m'es vœux ardens, si 
mes instantes exhortations peuvent être un signal 
de paix et de rapprochement entre vous. Que ceux 
qui s'éloigneraient encore d'un esprit de. concorde. 
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dev^Qu si nécessaire , me fassent le sacrifice de tous 
les souvenirs qui les affligent ; je les paierai par ma 
reconnaissance et mon afifection. Ne professons 
fous , à compter de ce jour^ ne professons tous, je 
TOUS en donne l'exemple , quune seule opiuion^ 
qu'un seul intérêt , qu*une seule volonté , l'attache- 
ment à la Constitution nouvelle , et le désir ardent 
de la paix , du bonheur et de la prospérité de la 
France (i). 

N« VI. 

Déclaration faite à Pibùtz, en septembre 1 79I9 
par Vempereur df' Autriche et te roi de 
Prusse. 

Sa Majesté l'empereur et Sa Majeté le roi de 
Prusse ayant entendu les désirs et représentations 
de M0KSISU& et de M. le comte d'Artois, déclarent 
conjcnntement qu'elles regardent la situation où se 
trouve actuellement le roi de France, comme un 
objet d*un intérêt commun à tous les Souverains de 
TEuropej elles espèrent que cet intérêt ne peut 
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(;) Ce disconn fit le pins grand effet; les mémoires dn temps 
disent ^pi« Ton crut pendant quelque temps que nos discordes 
cÎTilet étaient finies \ elles l'auraient été si on arait Su profiter 
de renthoosiatfme qu'araîent iait naître \^% paroles au|>ustes du 
Aonarqoe. 
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manquer d'être reconnu par leâ puissances donjt 
le secours est réclamé , et qu'en conséquence elles 
ne refusçront pas d'employer, conjointement avec 
leurs dites Majestés , les moyens les plus efficaces , 
relativement à leurs forcer , pour mettre le roi de 
France en état d'afiermir dans la plus parfaite li- 
berté les bases d'un gouvernement monarchique 
également convenable aux droits des Souverains 
et au bien-être de la nation française; alors et dans 
ee cas, leurs dites Majestés, l'empereur et le roi de 
Prusse, sont résolues d'agir promptement, d'un 
mutuel accord , avec les forces nécessaires , pour 
obtenir le but proposé et commun. En attendant, 
elles donneront à leurs troupes ks ordres conveiia» 
blés pour qu'elles soient à portée de se mettre en 
activité. (Moniteur du i8 septembre i79i*) 

No VII. 

Séancp du 5o décembre 1793* (Le procjba de 
Louis XVI était coaiaiencé depuis vi^gt 
jours.) . 

Des citoyens de Paris se disant les députés 
de dix'huit sections , se présentent à la Convea« 
tion : ils ont au milieu deux quelques blessés 
du 10 aipût. L'pr^îtçiiv 8!^:i^pFim!B ?ipsi ? 
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LicrSlATEUBS , 

Yp}fs yojez^ devant vous des yeuves , 4e9 orphe- 
lins, des patriotes inutiles et cpuyerts de bjessures, 
qui viennent vous demander vengeance ; ce sont les 
victimes échappées à la mort à laquelle Louis U 
tyran les avait dévouées. 

'N'entendez-vous pas du ciel cette voix terrible 
qui vous crie : Quiconque a répandu le sang de ses 
semblables doit périr à son tour !.... Les larmes de 
c^s veuves , le cris de ces orphelins ^ les mânes des 
hommes immolés vous répètent par mon organe ce 
commandement de la nature. Ecoutez-le-vous dire: 
Louis fut un traître, un parjure, un assassin, 
et yous discutez longuement la question de savoir 
l'jl jjp|t,^pbir la pf ine de ses forfaits. Toutes les lois 
humaines demandent la mort des assassins. Louis . 
la mérite mille fois: il fsrut qu'il meure. Voilà 
l'arrêt que prononcent la morale publique et la jus* 
tice des peuples. A des hommes ordinaires nous 
parlerions des remords qu'ils auraient à éprouver 
à la vue . du carnage , du bouleversement général 
4}|]i pottipit ^tre la suite d'une fausse cléipenpe, 
^P \^ pjçr^pective dé^olapttia d'un peuple qui » se 
j(f(y^ trahi , perdrait ]^ frul^ de qpatre aiin^es dç 
sacrl^c^es^t de trayaux, çxpo^era^t h .répuljili^jue ej^ 
r^aquai^it dainji son berceau ^ ^ais ^ vouf , léjgi^la- 
jtçurs, à ^om, ÎQ^a^ç vivante d^ la patrie et dç \^ 
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liberté , nous vous dirons : Le salut pubKc est la loi 
suprême. Telles sont les observations qu'ont cru de- 
voir vous soumettre des citoyens patriotes , des 
pères de famille qui s'enorgueillissent d'avoir vu le 
flambeau de Tunivers dans la Convention nationale 
des Français. 

Quel épouvantable délire! ! I 

N^ VIII. 

Discours prononcé par M. Lanjuinais, dans 
le procès de Louis Xf^I, aidant V appel no'^ 
minai /ait sur cette question : Quelle peine 
doit-oa infliger à Louis? (L'appel avait été 
déjà écartée) 

Je me fais un plaisir et un devoir de rappeler 
ici le discours courageux de M. Lanjuinais^ 
dont je ne partage pas du reste les opinions 
politiques. 

CiToy£Ns , 

' 

/ 

- n ne s'agit pas ici de craindre; vous devez crain- 
dre de violer la justice et la raison. La première 
violation des principes fait toujours marcher dé 
violation en violation ; je pourais même vous en 
donner plusieurs exemples dans cette affaire même; 
inaii du moins ; soyez conséquens dans cette vior 
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lation de principes , soyez au moins d'accord ave6 
vous-mêmes. Vous invoquez sans cesse le Code 
pénal ; vous dites sans cesse : Nous sommes jurés. 
Eh bien , c'est le Code pénal que j'invoquerai , ce 
sont les formes de jury que je demande et aux- 
quelles je vous supplie de ne pas faire d'exception. 
Mais vous dites aussi que lès lois se font à' la 
majorité plus une ; eh bien , vous faites donc un 
acte mixte et qui participe de vos deux fonctions. 
Vous avez rejeté toutes les. formes que peut-être 
la justice et certainement l'humanité réclament , I4 
récusation et la forme silencieuse du scrutin , qui 
seules peuvent garantir les suffrages. On parait déli- 
bérer ici dan^ une Convention libre, mais c'est 
sous les poignards et les canons des factieux. ( Vio« 
lens murmures. ) Je le pense , je le dis. Daignez, 
citoyens , peser toutes ces considérations. C'est 
pour obtenir l'exécution de la loi que je les pré** 
sente ; c'est en faveur de la justice et de Thuma-f 
nité que je demande, aux termes de la loi, qu'il 
faille les trois quarts des suffrages. 

Dans rappel nominal^ M. Lanjuinais vota le 
bannissement. 

■ N° IX. ' " ■ - 

» • 

• "... I ». » • ^' » r . . 

' Mutiuel Si'étai^^r^fy^^té un des ennemis les 
plus acharûéa>ide h famille royale ; il contribo^ 



\ 
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puissamment aux journées du lo aoàt et du a 
septembre : ce fut lui qui conduisit Louis XVI 
au Temple; mais député par la Couventioâ pour 
annoncer au monarque l'abolition de la royauté^ 
il fut touché du spectacle du malheur; son âme 
fut attendrie en voyant la noble sérénité de 
liouis y la fermeté de la reine ^ et la douceur dea 
deux eoYans. Dès^lors il fut aussi zélé pQur la 
défehse du Roi qu'il avait été ardent à provo<* 
quersa perte. II chercha à éloigniefr le jugementi 
et dans le procès il émit ce vote : 

Législateur, je ne suis pas juge; la preuve.der^ 
nière d^la dégradation morale d'un peuple ^serait 
de feindre àes teûtimens qu'il n'a pas^^ parce qu!i| 
les croit des Vêrtua. Nous sommes Français , et 
dès Fratiçais doivent être , avec leurs lumières ^ 
plus qùîedes Romains* 

. Bons; quand no.us étions esclaves, nous ne 
devons pas moins être bons parce que nous sommes 
libres; les lois de sang ne sont pas plus dans les 
mœurs que dans les principes â*Unë ré'pubirque ; 
la peine de mort était à supprimer le jour même où 
une autre puissance que la loi la fait subir dans 
les prisons. Le droit de mort n'appartient qu'à 
la nature ; le despotisme le lui avait pris, la liberté 
le lui Vendra. Si, comme )è lé vèulàis , Louis avait 

été jugé ^àic des ttibunatlkVÂ aurait porté cettt 



( 5r ) 

peiné qu'infligent les tribunaux, parce que voni 
ii*avez pas encore eu le temps de changer le Code 
de jusiice; mais Louis s'est jeté lui-même devant 
les fondateurs d'une république , dont le plus juste 
moyen pouf se venger de la monarchie est de la 
faire oublier. 

Louis est un tyran ^ mais ce tyran est couché 
par terre ; il est trop facile à tuer pour que je le 
frappe ; qu'il se rélève , et alors nous nous dispu* 
térons rKonneur de lui ôter la vie. 

Je jure que j'ai le poignard dëBrutus , si jamàiâ 
un César se présentait dans le sénat; mais ejd 
homme d'Etat qui connaît là morale et la politique; 
je dèmanâe , comme niésure de sûreté , qag le der- 
nier des rois soit conduit comme prisonnier, âMcl 
à vingt-quatre heures , dans un dé ces forts bù les 
despotes gardaient éux-mênie^ leurs victimes , jus- 
qu'à ce qu'il ne manque plus au bonheur publié 
que Ta déportation d'un tyran, qui aldrs pbutik 
chercher linè lerire où les'HÔntiiib h'aîetit pas d4 
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que tous ceux qui ont attenté ou attenteraléht |]fàr 



/ 



( 5^ > 

suite à la souveraineté du peuple méritent la mort ^ 
je vote pour la mort. 

Mouvement dliorreur dans TAsseniblée* 

N- XI. 
Condamnation de Louis Xf^Ié 

La Convention nationale déclare Louis Capet , 
dernier roi des Fraliçais , coupable de conspiration 
* contre la liberté de la nation , et d'attentat contre 
la sûreté générale de TEtat. 

La Convention nationale déclare que Louis 
Capet subira la peine de mort* 

La Convention nationale déclare nul l'acte de 
Louis Capet apporté à la barre par ses conseils , 
qualifié d'appel à la nation, du jugement contre 
lui rendu par la Convention ; défend à qui que 
ce soit d'y donner aucune suite , à peine d^étre 
poursuivi et puni comme coupable d'attentat contre 

* 

la sûreté générale de la république. Le Conseil 
exécutif provisoire nçUCera dans le jour le présent 
à Louis Capet , et prendra les mesures de police 
et, de sûreté nécessaires pour en as^rer Texécution 
dans les vingt-quatre heures, à compter de la 
notification , et rendra compte du tout à la Con- 
vention nationale, immédiatement après qu'il aura 
été exécuté. 
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N» XII. 

Dernières paroles de Louis XVI. 

Je souhaite que mon sang puisse cimenter le 
bonheur des Français 

Un roulement ordonné par rinfôore San terre 
couvrît la voix de lauguste victime et empêcha 
d'entendre le reste. 

No XIII. 

Loi des suspects (de Merlin de "Douai) , rendue 

le ij septembre ijgS» 



*< , 



La Convention nationale , après avoir entendu 
le rapport de son comité de législation sur le mode 
d'exécution de son décret du la août dernier, 
décrète ce qui. suit : 

Art. i^**. Immédiatement après la publication 
du présent déicret , tous les gens suspects qui se 
trouvent dans le territoire de la république , et qui 
sont encore en liberté , seront mis en état d'ar* 
restation. 

a. Sont réputés gens suspects : x^ ceux qui, 
soit par leur conduite , 9oit par leurs relations , 
soit par leurs propos ou leurs écrits, se sont 

S 
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montrés partisans àe la tyrannie ou du fédéra-' 
lisme 9 et ennemis de la liberté ; a^ ceux qui 
ne pourront pas justifier , de la manière prescrite 
par la loi du ai mars dernier , de leurs moyens 
d'exister et de l'acquit de leurs devoirs civiques^ 
3^ ceux à qui il a été refusé des certificats de ci*- 
visme; 4^ les fonctionnaires pubUcs suspendus 
ou destitués de leurs foncti,ons par la Conventioa 
nationale ou par ses commissaires » et non réin- 
tégrés, notamment ceux qui ont été ou doivent 
être destitués en vertu de la loi du i4 août der- 
nier ; 5^ ceux des ci-devant nobles , ensemble les 
maris , femmes , pères , mères , fils ou filles, frères 
ou sœurs , et agens d'émigrés , qui n'ont pas cons- 
tamment manifesté leur attachement à la révolu* 
tion ; 6^ cevA qui ont émigré dans l'intervalle du 
I*'' juillet 1789, à la publication de la loi du 8 
avril 1 792 , quoiqu'ils soient rentrés en France dans 
le délai fixé par cette loi , ou précédemment* 

, 3. Les comités de surveillance établis d'après la 
loi du 21 mars dernier, ou ceux qui leur ont été 
substitués I soit par les arrêtés . des représentans 
du peuple envoyés près les armées et dans tes 
départemens , soit en vertu des décrets particuliers 
de la Convention nationale , sont chargés de dres<* 
ser^ chacun dans son arrondissement, la liste des 
gens suspects , de décerner contre eux les mandats 
d'arrêt, et de faire apposer les scellés sur leurs 
papiers. Les commandans de la force publique à 
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itfÈi ÈfftM\ temxÈ û^B maiidftb> seront tënttid«l«a 
teettre à «xécutf ôH àut le €hftin{) , éoui peine de 
destitution. 

4. Le» tnembird» da Mmlté M (Hïuîiroht erdetmer 
f âtreétftiioti d'ftueiin ilidilridii , «ans être au Hem- 
lire de ée^, et (Rutila ntajorité absolue des voix; 

5. Les indiTidui arrêtés Cdi&fte suspects feront 
^A&té conduits dans ies maisons d'arrêt du lieu 
èé tmr déteittio!^ ; à éétaut de maison d'arrêt, fls 
seront gardés à vue dans leutjÉ éeftieure^ te^pec- 
tives. 

6. Dans la huitaine suivante , ils seront trans-» 
férés dans les bâtimens nationaux que les admi- 
nistrations de dépaftêmeht seront tenues , aussitôt 
après la réception du présent décret , dé désignei^ 
et ftire préparet* à cet effet. 

7 . îéés détenus pourront faire transporter dand 
ces bâtimens les meubles qui leur seront d'une ab- 
solue nécessité) ils y resteront gardés jusqu^à la 
paix. ' 

8. Les ftûis de garde seront à la éharge des dé- 
tenus 9 et seront répartis entre eux également : cetttf 
garde sera confiée de préféreAce anjt pères de fa^» 
mille et aux parens des citoyens qui sont ou mar-^ 
cheront aux frontières. Le salaire en est fixé^ par 
é^aqué hôinine de gâtde , k là valeur d^uâé jûtttnée 
et demie de travail. 

3. Les comités de Sur^iHance enveittot ^h$ 
délai , su connté de sàtété généf aie de la Ct>nyeB-> 
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iloii Mlioiiale , ViM des personnes qu'ils 

arrêter , avec les motifs de leur arrestation » et les 

papiers qu'ik auront saisis sur elles. 

10. Les tribunaux civils et criminels pourront; 
s'ily alieuyfaire retenir en état d'arrestation, comme 
gens suspects , et envoyer dans les maisons de dé- 
tention ci-dessus énoncées, les prévenus de d^ts à 
regard desquels il serait dédaré n*y avoir pas lieiià 
accusation, ou qui sjsraient acquittés des accusé- 
lions portées contre eux* 

Visé par f inspecteur. Signé Péraep. 

No XIV. 

Lettre de Richer Serisjr, rédacteur de TÂccu* 
aateur Public^ à un grand seigneur. . 



Mal» owt-tn penser qne les Semliensv 
Les Gosses » les Métels , les Pauls , les FabieiiSp 
Et tant d'autres enfin de qui les grands conraf^cs 
Des héros de le«r sang sont les vires images » 
Quittent le noble orgueil d*nn sang si généreux ^ 
Jusqu'à pouTOir souffrir que tu règnes sur euxl 
Parles | parles | il est temps, 

Coanu>ui« 



Abandonné , monsieur le duc , à la témérité des 
jugemens publics , et aux effets qui en sont la suite 
ordinaire , vous ne répondrez , je n*en doute point ; 
que pour désavouer un projet aussi Criminel qu'il 



(57) 

ml inseofé; et ^à je me reprooherais la fiNnilia- 
filé du début , si je ne «avais que , comme poëte et 
fier républicain , j'ai sous ce double titre le droit 
de tutoyer les princes et les dieux. 

Je n'abus^ai pas cependant du privilège ; puis- 
•0i-J6 même préserver cet écrit du ton aigre et mo- 
rose bien naturel à celui ^i parle au fils de Philippe. 
B est difficile pour un boa Français , dans sa haine 
ÎBçiacabie, de pouvoir les séparer l'un de l'autre : 
k nom du fils nous rappelle les forfaits du père* Je 
vous laisse méditer cette idée , qui peut être de 
quelque poids dans la balance de l'ambition. 

Cependant , monsieur le duc , Talarme est uni- 
verselle; depuis quelque temps des journaux de 
IHntérieur et de l'étranger , qui n'ont point été dé*- 
«avoués par le gouvernement^ et qui devaient Têtre ^ 
s'ils étaient mensongers , répandent sans relâche les 
bruits les plus étranges. 

Sur ce trône réduit en poudre , nageant dans le 
sang de son maître , de deux femmes et de trois 
millions de Français; sur ce trône qui ne serait 
plus qu'une infâme sellette pour l'usurpateur sans 
pudeur et sans âme qui oserait s'y asseoir devant le 
grand ^ury du genre humain , se présentent pour 
y monter, nous dit la sottise, et le prince Isidore, 
et Tardiiduc Gharlea, et Yorck, et Brunsvrick, et 
vous , monaÊeur le duc. 

' Sans croire absotummt à tous ces brmts popu- 
laires f la prudence aussi me prescrit , dans une 



dp ne pa» qob plus ab^olumeiit tes rejeter. Je vâi« 
r dQ^0 suppciaer un mosient leur réalité , eiramineir 
leurs fondemens , l^s moyens , les dangers , l'im- 
possibilité du succès.) et parlant à vous , monsiepr 
le duo, convaincre vous et vos prétendus rivaiiJi 
de l'inanité de ces atroces projets. 

Sepuis une langue axméé que neus gémissons 
sous la Constitution nouvelle , nous ignorons , dans 
son inertie , si cVst à elle ou bien aux hommes qui 
nous gouvernent que' nous devons les maux demi 
nous sommes la proie« Dans cette désolante inoer-^ 
titûdei des secousses violentes agitent Tinténett^; 
les conspirations se multiplient sous les livrées dit 
patriotisme; parmi les complices dont les ^3mb' 
restent constamment ignorés , se rencontrent pair- 
fois les cliens stipendiés de votre pjëre ; quelques-^ 
uns même., revêtus du pouvoir,* se déclarent bau*. 
tement les ennemis de ta Constitution nouv^e : 
uàe tendre prédilection pour certains émigrés nous 
étonne , lorsqu'un aebarnement inhumain pour 
certains autres nous révolte; Tun pleure de joie 
au se»l nom de )à Constîtùtîon de 93 ; celoi^-ei 
prâne celle de §i« L'afabé de Biea¥gé»i^9 àa bau^ 
de« nuages , homme la dèmièrè ba bé bi bpt bn; "el 
tou$ à Fenvi semblent ipouldîr entraver sâ mài'cJie , 
et , pour la rendre odieuse , ajouter à nos misèfee* 
Au milieu de ce flâx et reflux de laolions et de 
désastrea, vn^ Mire vraie oa sîmuiéo ile la femmo 



* fBTWfsp gui présida à vatre enfance , e^t jetée faabl- 
Içoieid parmi nous : celui-ci vante vos vertus ^ qui 
simt encore à nattre, cet autre peint votre déplo- 
TfibUi misère , et il ignore sans doute quels sont les 
trésors que votre père plaça sur les banques étran-^ 
g^fi» Le Faultlas est convenu de crier parfois 
Qontre vous moyennant des appointemens bon- 
i^tips. Bavius feint de vous haïr, lorsqu'il presse 
ipec respept vos traits chéris que recèle , sous le 
^essfi , sa ];>onboiihière d'écaillé noire ; et tous vous 
isprësentent errant douloureusement sous le beau 
Q,f\ de Philadelphie , quand depuis vôtre fuite vous 
n'avez pas quitté TËurope , Hambourg et les villes 
^ nard, où vous trouvez des appuis. Un vaisseau 
suédois, nous dit-on, vient recueillir vos àcu^ 
frères; non que je désapprouve Thospitalit^ sainte ; 
ijpiais le duc de Sudermanie , ce mystérieux régent , 
tepdffe allié d'abord de la France , neutre auj^our- 
^'hui , demain son .ennemi , est grand-maitre .de 
Tordre des franq-maçons au nord , comme Philippe 
Votait à rorienU 

Si l'on considère ensuite votre conduite envers 
le chef et les princes de votre famille , l'on vçus 
voit constampient éloigné , ne faire aucun effort 
pour vous réunir à eux , comme si le premier prince 
da.ss0i|(, disent les royalistes ^ np devait point y 
^oiimur s4 pïace, ne dçvait point trouver grâce en 
immx ide sa jçuiaes^e et de son repentir. 
Que ^ j'ex^ine ce prçjet sot^s des couleurs ta^ 
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Torables , il semble , au premier aspect , concilier 
toutes les viles passions et tous les sordides intérêts; 
je vois un usurpateur coupable lui*mème , par oela 
même protéger les coupables ; toutes les consciencef - 
timorées se rallient sous ses étendards; les vautours 
de la patrie soutiennent sur leurs ailes sanglenffea 
son trône ensanglanté ; le nouveau propriétaire croit 
pouvoir sommeiller tranquille sous le toit dont il a 
chassé Torphelin; rorgueilleuse philosophie qui 
voyait échapper ses succès et arriver l'opprobre v 
continuera ses essais ', un gouvernement mixte salis^ 
fait les métis et les ennemis du gouvernement nou*- 
veau ; et la niaise et méprisable Europe, qui frisson^ 
nait devant la république , fatiguée de ses longuea 
guerres , voyant le fantôme de la monarchie , de« 
mandera où donnera la paix. 

Maintenant , si vous cherchez des exemples d'uir 
semblable événement chez les peuples voisins V 
Guillaume m repousse Jacques II, reconnaît lac 
Charte constitutionnelle , et donne ce gouverne-^ 
ment nouveau à l'Anglais , qui le cherchait depui» 
un siècle. 

Vous le voyez , monsieur le duc , je n'ai point 
décoloré le tableau ; je lui prête le vernis le plus 
séduisant : hé bien , ce serait en vain que vous auriesi 
ehchainétous les partis, aplani tous les obstacles; 
environné de celte foule qui crierait hosannai 
monté sur Syeyes et Chénier, eussiez*vous l'entrée 
triomphante de Jésus duns Jérusalem, ainsi .qfue 
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i , btéatôt vous ëprouverie& une destinée aem- 
blable« 

.& n'en' est pas de cette révolution comme de celles 
ipi ont agité Tunifrers ; Guiiiàume chassa son beau- 
père , mais ce n'était qu'un homme qui en rempla*» 
fait un autre , et cet homme était un héros ; un 
èégb&i secret de tout ce qui a Tautorité , la déman- 
geaison d'innover sans cesse n*agitait pas des esprits 
féoonds en erreur; les torts de Jacques^ ce roi 
finbie ^ despote , un tâtonnement de cent années* 
semUaient enfin avoir donné à l'Anglais une bous- 
sole pour le diriger sur l'Océan sans rives de la phi- 
losophie j Guillaume encore , par son hymen avec 
la fille de Jacques , en plaçant sur le trône ce rameau 
de* la tige royale, s'il était coupable envers la na« 
tyre , adoucissait cependant aux yeux du peuple ce 
fa*il y avait d'odieux dans l'asurpation ; mais tous 
]fi$ élémens qui composent la monarchie et en font 
k sâreté, le culte dominant , la division des ordres , 
k* gradation des rangs se trouvaient précieusemeint 
eottservés :' le trône non plus n'était pas ensan- 
glanté, le pied de Guillaume eût chancelé en y 
montant : sa politique profonde et son âme qui 
aourrissait encore des sentimens généreux , lui di- 
iai^ai que sur un trône dont le monarque est mort 
sur Véçhafaud , il n*y a que deux Jiommes qui peu** 
v»t y monter sans frémir et sans honte , l'héritier 
Mf^tmie ou le bourreau *^ 
Parmi nous , montieur le duc, Ut seeiété menace 
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de se diâsottdre | de& terres trop reaméat et dey<»» 
nues sous vos mains incapables de consistance, 
tomberaient de toutes parts } le feu de la révotntion 
a tout consumé , les élémens de la moMrchie sent 
détruits , et à peine en pourries^vout trouver Us 
cendres. Recevies-vous des mains de vos complicss 
la Constitution de 91 ? et quand elle fut faite tout 
exprès pour chasser un roi, pourrirv^ousoroiie 
qu'elle en puisse recevoir un autre? Biex^ét repocfi 
aux premiers jours de la févolutiott , sans autorité 
et sans bras , vous verriei^ renaître I0 10 aoÀt , et la 
tragédie recommencer. ChercKeres-vous un goi»* 
vemement mixte ? Roi d'un )Our, dites-moi où aeca 
ipotre clergé ? où sera voire noblesse ? oà seront vœ 
eommunes , ces trois ancres de la monareUe ? Je 
vous suppose uniquement ces deux {MTO^ete , car ca 
serait par trop insensé à voua, monsieur le duc y de 
vouloir rétablir les bases de rancteo gouvenMsnentf 
à rinstant même la nudité du crime ferait hofreeri, 
tous vos appuis plieraient ; et le premier arrêt dee 
parlemems de votre palais r^yal serait pour vew \s^ 
place de Grève : n'ouUiiea pat encore que PbiUppe 
a délustré sa naissance ; cet aveu à la munictpaiité 
de Paris , qu'il n'était pas un Bourbon y tait planer 
le soupçon sur la vôtre ; et quel que soîi parmi noua 
le subiime des idées philosophiqttes , notre systëvM 
d*égalité, et le besoin d'être bien guidés, itvona 
serait diSScile de nous résoudre k avoir pour sou- 
Verain le peti^fils d^iu cocher. 
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. A ce« cQii«idàratî^]i8 a'on joignent d*ai}tr«8 non 
m^na puisaaatea epcùro :, deoK partis bien distincla 
dLfis^t aqJQarcihiû U FraAf^ef ces âwx partis, 
p0iir ètr? opposés dans leur politique , n'en sont 
fss mmw les ^unis de Ja liberté et de la sainte hu- 
npmti) je veux dire les républioaiofl et les royalislea 
p9r pri^cipea. Tous les iatermédiaires qui séparent 
ces dm^ extrémités de la obfûae , enfans du crime , 
da.la 'P?rve¥siM ou du déUre , ^apari^roiit tôt ou 
t|v4 d^v^mt b justice » U raison «t la saine poli- 
tlqne; cm devpç partis, ennemis impliaGables de 
l'iaîquité et de la tyrannie i vow rejettent avec indU 
gaaëeyn ; voua présenter» monsieur le duc» est 
p#iit<9être le nieiUetti: moyen pour les réunir. 

£t cm fjHÎ pesait étrange au premier aspeet , cess» 
de rftirn enanite ; le républicain, dans la honte de 
ses prîncâpQs» dent il vous verrait reoueilUr le fruit, 
pséféref ait , n'en doutes pas > en faire la noble ab-* 
juratien mn piedb du ^monarque légitime; el le' 
Esgraliatnf obligé de eboisir entre un tyran et la ré;* 
publique , dans son indignation > se dirait: républi^ 
catn : cette révolution a cela d'extraordinaire, 
measleur le dnOj qu'au milieu de.nos inc^qfirima- 
bJas âoiidf^rs , nn fitntôme séduisant s'offrait à, 
nons en piurspeotive ; et s'il nous faut en recon- 
nattre l'illnston , ce n'esf pas vo^ , fils de Philippe» 
9ii pourrez la détruire» 

Jn>m«^ aemble, au mommt que vous toucherea la 
Ftance pour venir ceiiidre la bimâeau profané dea 
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YoiSf qu'un long firémissement agitera son sol 
épouvante j les ossemens de tant de guerriers , de 
tant d'innombrables victimes se soulèveront de 
fureur , sous la poussière qui les couvre; des voix 
menaçantes sortiraient de nos monumens détruits; 
à ce cri lamentable s'unirait celui des vivans : 
Nous avons épuisé nos trésors^, et c'était pour le 
• fils de Philippe! Nous avons ensanglanté la Loire, 
el c'élait pour le fils de Philippe ! Nous avons dé- 
truit nos villes , dévasté le sol fertile de la patrie ) 
nous l'avons couvert de cadavres, au point que les 
loups (i), attirés par leur odeur, viranent par 
troupeaux jusqu'aux portes des villes dévorer leur 
proie ; nous avons outragé le ciel et la terre; l'hu* 
manité entière est en souffrance , et c'était pour 
le fils de Philippe! Il fallait ces crimes , ces mas- 
sacres , la destruction entière de la nature pour lui 
élever un trône. A l'exemple de cette tour com- 
posée de crânes humains , et que construisit Ta- 
merlan , ce trône nouveau va se perdre dans les 
nues. Trompeuse liberté qui m'égara et me rendit 
criminel , dirait le républicain sincère , c'était donc 
pour le fils de Philippe ! Monarque que >'ai éê^ 
fendu aux dépens de ma vie et de mes biens^, 
dirait le royaliste , c'était donc pour le fils de Phi- 
lippe que cette téta sacrée roulait sur Véchafaudï 
■ ' ■ .1 ■ I .*..■■■■■■ I. i I , , —ii^^ 

' (i) lies loups couyrent aii|oiird*httt la France, {MurdcaUèretncnt 
(Uns lat Isem ùh le canMfp a été la fdna MBglant« 
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Vous ne pourriez faire un pas que ces cris du dé« 
•espoir ne vinssent frapper vos oreilles ; le jour , 
la nuit, assis sur ce trône sanglant, les ombres 
de tant de victimes s'offriraienf à vos* farouches 
regards ; quel horrible cortège , monsieur le duc ! 
quels épouvantables courtisans ! toutes les phy- 
sionomies seraient sombres : 

Qui yit hai de tons | ne sanrait long-temps TÎvre* 

Henri^le-Grand , le bon Henri mourut trois fois 
assassiné : fils de Philippe , serez-vous plus hen- 
ïeux? Vous marcheriez sur des abîmes; les poi- 
gnards vous presseraient de toutes parts : vous êtes 
jeune encore ; mais c'est quand les cheveux blan- 
chissent et que le corps se penche vers la tombe , 
que vous connaîtrez combien aussi il est cruel le 
poignard du remords. 

Je suppose un moment que, soutenu par les 
phalanges du crime , vous puissiez dédaigner TopU 
nion publique , insulter à la volonté générale 9 et 
eflSrayer la nation tremblant^. Rot de la caverne 
de GilblaSj dis-moi, où prendras-tu tes ministres? 
Sortis des cachots et des galères , ils effjraieront le 
monarque autant que le sujet ; il faudra marcher 
dans le palais du roi et Foeil-de-bceuf , avec autant 
de précaution que si Ton traversait les forêts ; et 
conunent avec de pareils hommes et d'aussi faibles 
ressources , obligé de comprimer dans Tintérieur 
eette nation indignée, pourrez-vous lifttec avea 



(4«) 

avantage cotitre ces Français valeureux qui , âès 
ce moment même , au:t yeux les plus trompée , 
ne paraîtront plus dès hommes égarés , mais dés 
infortunés qui combattent pour la liberté > la patrie , 
leurs enfans et leurs dieux? Dès-lors c'est nous qui 
serons criminels de n^oir point imité leur eitem- 
ple : vous doublerez Tintérèl qui croîtra pour ent 
dans tous les cœurs. Dès^lors aussi le fantôme de la 
liberté, tous nos rians mensonges ne viendront plus 
doubler nos forces et exfaalteîr noi âmes ; dans nôtre 
profo^ avilissement nous ne sommes pas même ce$ 
Tartarés qui servent le conquérônt Gengis , mais 
des bèteft de soihme qui portent un tyran sans gloire, 
un tyran qui repousse le proi^riétaii^ de son bieii, 
le bon citoyen du scH qui l'a vu naîtte, qu'il veut 
affranchir, et qui , patent débaturé, su)et sactilége, 
combat sa famille et son roi légitime. 

Ah! prince , si dàtis le coure de cette iWtre Je me 
anià rappelé souvent que je parlais au fils de Phi- 
lippe , je «jte ressouviens avec respeët que la ver- 
tueuse fille de Penthlèvre est sa mère ; que si f ai 
affligé son âme maternelle, elle saura qu^il n'est 
point de devoirs particuliers qui ne doivent céder 
au salut de la patrie. Plus malheureuse mille fois 
par votre coupable ambition qu^'elle ne le serait pàrr 
votre exil , je veux lui épargner la honte qui un jour 
empoisotinerait ses vieux ans , et vous arrêter ^ur 
cet abîme oùirous plonge ce ramas de perfides, qui, 
dans l'exil o& leur crime lés a condamnés 9 subis^ 
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mt d^à le jugement de la postérité , prennent leiM 
vœux pour des espérances , et ne vous prësenlent 
la vénii et la raison qu'obscurcies par las stuagea 
de teors passioixs et de leurs misèfes* 

J'ai partagé la k)n|^e prison de votre auguste 
wktB ; )e Tai tw ttnûfifanto , ne pensm- ^ a ses en- 
tes ') tous aes tfieuit les plus ardens , n'en doutez pas, 
étaient qu'ils «ne d^inefitîssent jamais le win géné^ 
reult qui les avait portés ; et réduite à n'oser pleurer 
te père » ette orayait que les ifertus des fib lui fe^u 
raient un jour répandre de bien douces larmes. . 

Savez -^Vû^s quels furent et tes toumens et les 
iviéères de «etia lemnae de douleur? Savez ^voua 
qu*e3tpiranie «ous les maux ée l'âme et du corps, 
abreuvée d'outrages , dans le plus affreux dénûmeat^ 
tAt&nâonnëe par intervalle à la féro€e compassion 
d*un geôliei: moins sensible encore que les ckiena 
qui vèillatent mx verroux » elle a vu pendaat une 
année , et quelle «innée ? chaque matin se dresser 
pour elle l'échafaud! Chaque pas retentissant dans 
le long et obicut corridor qui conduisail à son ca^ 
diot> lui annonçait la mort! Hé bien! ces mêmes 
hommes qui vous sourient avec bassesse , qui voua 
tendent leurs bras ensanglantés , ^œs mêmes hommes 
sotit ses bourreaux ! S'ils vous présentent un trdne , 
i Cest plus encore par Timpuissànce de pouvoir j^o*- 
I longer leurs forfaits , qu'entraînés par leur volontés 
S'ils reviennent à vous , c'est qu'aprës avok «on-- 
iumé la France , ces parrieides iiu^tttidlaites enrôlent , 
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ea vous rendant leur complice , trouver a»lf dttt 
vo$bras. Ainsi ils ont trompé votre père, ainsi ils 
Font abandonné quand ils le crur^it inutile) ib 
Tout frappé quand ils, le crurent dangereux ; et roi 
de ces brigands , je vous Lç répète , prince , vos 
gardes, vos ministres, vos courtisans, au moindre 
rayon d'espérance , revenus à leur caractère féroce 
et destructeur, seraient bientôt vos rivaux, vos 
geôliers , vos bourreaux , et vous auriez autant à 
craindre de votre cour que de vos sujets déses- 
pérés. 

Sans doute il est afiïeux, à Taurore de la vie, 
dé voir à jamais s'évanouir le bonheur que vous 
promettaient la fortune là naissance ; mais lorsqu*uii 
devoir sévère ne laisse pas le choix des moyens , il 
faut se faire un mérite de la nécessité : le rôle qai 
vous reste est encore assez beau. 

Etes- vous républicain? Plus grand dans votre dé- 
voûment que vous ne le seriez parmi noua , tel 
qu'Aristide et Thémistocle , vous vous consolerez 
du bonheur de votre patrie , si toutefois le bonheur 
est fait pour elle, et d'avoir, par votce exil, en- 
chaîné les factionsi, rassuré la liberté méfiante. 

Etes-vous prince du sang? Louis et Gondé vous 
attendent ; tombez sans honte aux genous; de votre 
souverain, et le royaliste un jour, en lisant votre 
histoire , passera légèrement les feuillets que Clip à 
Chantilly arrachait de la vie du grand Condé. 

MaiS; n'en doutez pas, monsieur le duc, et je 
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«1119 Ici rit>terprëte de U nation , si une fatale am- 
bition pouvait vous égarer , 

Noua joindrons au plaisir de Tenger nos parens^ 
La gloire qa'on remporte à punir les tyrans. 

Je suis avec respect ^ monsieur le duc^ 

Votre, etCi '1 

■ 

.N-XV. ♦ 

Proclamation de Buonaparte , adressée te id 
irumaire aux soldats Stationnés dans la 
\'^^ division^ au quartier- général de Paris. 
(IVIotiileur du 19 brumaire an 8.) 

SotliATsI ' 

Le décret extraordinaire des Anciens est con- 

» ■ • ■ 

forme aux articles 102; et io3 de l'Acte constitu- 
tionnel, n m'a remis lé commandement de la ville 
et de Varmée. Je l'ai acct'pté pour secoijidei: les me- 
sures qu'il va prendre , et qui sont toutes eutië^es 
en faveur du peuple. 

La république est mal gouvernée depuis deux 
ans. Vous avez espéré que mon retour mettrait un 
ter;ne à tant de maux. Vous Tave;? célébré avec une 
union qui m'impose des obligations que je remplis. 
Vous remplirez les vôtres , et vous seconderez votre 
général avec l'énergie , la fermeté et la conâance 
que j'ai toujours vues en vous. 

4 
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La liberté , la victoire et la paix replaceront la 
république au rang qu'elle opûupait en Europe , et 
que f ineptie ou la trahison a pu seule faire perdre. 

No XVI. 

Discours de Buonaparte au Conseil des 
/ Anciens. 

Citoyens beprésentaivs , 

La république périssait ^ vous Tavez su , et votre 
décret vient de la sauver. Malheur à ceux qui vou-^ 
draient le trouble et le désordre ! je les arrêterai, 
aidé du général Lefbvre , du général Berthier, et de 
tous mes compagnons d'armes. 

Qu'on ne cherche pas dans le passé des exem- 
ples qui pourraient retarder votre m^che. Rien ne 
ressemble dans Thistoire à la fin du i8^ siècle, rien 
dans la fin du i8^ siècle ne ressemble au moment 
actuel. ' 

Votre^ sagesse a rendu ce décret , notre courage 
saura l'exécuter. Nous voulons une république fon- 
dée sur la vraie liberté, sur la liberté civile, sur la 

représentation nationale; nous l'aurons je le 

jure, en mon nom et en celui de mes Compagnons 
d*anues» 
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N"» XVII. 

Singulière déclaration du ministre de la police 
générale, au i8 brumaire. 

Le ministre de la police -générale prévient ses 
concitoyens que les conseils étaient réunis à Saint* 
Cloud pour délibérer sur les intérêts de la répu- 
blique et de la liberté , lorsque le général Buona- 
parte étant entré au Conseil des Cinq- Cents pour 
dénoncer des manœuvres contre-révolutionnaires , a 
failli périr victime d'un assassinat. Le génie de la 
république a sauvé ce général : il revient à Paris 
avec son escorte. Le Corps législatif a pris toutes 
les mesures qui peuvent assurer le triomphe et la 
gloire de la république. 

I V 

N» XVIII. 

Buonaparte avait écrit à S. M* Louis. XYIII 
pour lui proposer d'abdiquer. Le mon^urquë lui 
répondit de Varsovie , le fti février iSoS: f 



Je ne confonds pas M. Buonaparte avec ceux 
qui Vont précédé; j'estime sa* valeur, ses talensnyi^ 
litaires : je lui sais gré de plusieprs actes d'admi- 
mstration; car le bien que Ton fer-aà mon peupte 
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me sera toujours cher. Mais il se trompe, s'il croit 
m'engager à transiger sur mes droits. Loin de là, il 
les établirait lui-même, s*ils pouvaient être litigieux, 
par la démarche qu'il fait en ce moment. J'ignore 
quels sont les desseins de Dieu sur ma race et sur 
moi. Mais je connais les obligations qu'il m*a im- 
posées par le rang où il lui a plu de me faire naître. 
Chrétien , je remplirai ces obligations jusqu'à mon 
dernier soupir ; fils de saint Louis , je saurai , à son 
exemple , me respecter jusque dans les fersf } succes- 
seur de François V^, je veux du moins pouvoir dire 
comme lui : iVbi/^ aidons tout perdu ^ fors l'honn&ir^ 

N^ XX. 

Discours du tribun Curée. (^Moniteur 

du I®' mai i8o40 

CrrOtïNS COLIÊGUES, 

Je me présente à cette tribune pour appeler votre 
attention sur des objets graves et éminemment na- 
tionaux. Dans une matière aussi iîxiportànte , j'ai 
besoin que vous m'accordiez une attention suivie et 
une indulgence que la pureté, de; mon patriotisAie 
me donne lieu d'çspérer. 

Citoyens tribuns, le succès et la durée de -tout 
système politique dépendent de la stabilité do^ gou- 
vernement, qui y forme comme le: point central 
«uquel tout vient aboutir. Ce principe est incoQr: 
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testable pour tous le^ temps, pour toutes les cir- 
constances; mais s^oii application devient d'une 
nécessité encore plus incontestable , lorsque de 
grandes mutations dans FEtat ayant amené, ayant 
développé un ordre de choses qui fixe sous des 
rapports nouveaux la destinée des peuples , on peut 
démontrer avec évidence que c'est sanctionner pour 
les siècles ces mutations politiques , et assurer à 
jamais le maintien des grands résultats qu'elles ont 
laissés , après elles , que de ramener et de rétablir 
dans un cours de successions certaiit, authentique , 
héréditaire, le gouvernement qui est incorporé à 
ces grands résultats , et qui s'y trouve lié d'une ma- 
nière aussi intime que^ le tronc d'uA arbre Test à sa 
racine* 

Pour mieux coacevote cet^ idée,, veuillez, mes 
collègues , vous reporter un moment , par le souve- 
nir, à cette époque mémorable de notre révolution, 
où trente millions de Français^ par un mouvement 
spontané , par une volonté unanime et d we voix 
qui fut-aussi puissante que celle du créateur au pre- 
mier ijour de Tunivers , s'écrièrent ï Que régalité 
s'étatdisse ,. que les privilèges disparaissent , et qu^ 
la natiiOn soit tout ce qu'elle doit être ! 

En vain les factiona^ nées au milieu des Ordres 
priidlégiés, vinrent s'opposer aux destins du peuple« 
Xa raison et la liberté triomphèrent , et tous les obsr 
tacles furent surmontés par la force et l'union nar 
4ionale/S^ 
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- Charlejnagne avait gouverné laFrance en hommt 
<qui était supérieur de beaucoup à son siècle; au 
milieu de Tignorance universelle^ il avait montré 
un génie universel ; tout à la fois profondlégislateur, 
grand homme d'£tatet conquérant infatigable. Quel- 
que temps après cette époque glorieuse , une des 
familles les plus, puissantes dans le régime féodal 
fut appelée à la souveraineté. Cet odieux système 
couvrit la France.d abus , en bannit toute liberté na^ 
tionale , et sembla anéantir sans, retour jusqu'au 
«principe de ces idées libérales que rhistoire admire 
-encore dans les institutions de Charlemagne. 

Les nobles mouvemens dont le peuple français 
'fut animé en l'jSg , se dirigeaient principalement 
contre les institutions de tout genre on la féodalité 

• 

s'était attachée ; et cependant on commit la faute 
grave de laisser le pouvoir suprême entre les mains 
d'une famille essentiellement féodale. Dans cette 
/fausse position , la défiance universelle qu Inspirait 
le pouvoir chargé de maintenir la Constifution de 91^ 
ne fit qu'accroître la haine d^ ce pouvoir contre la 
nation, et n'en corrigea pas les vices. Roi de FrancCi 
Louis XVI ne voulut jamais être roi de^ Français.| 
né souverain , il ne put cons«itir de bonne foi à de-^ 
venir magistrat.Votre Charte fut violée aussitôt que 
proclamée, et Tanarchie, au milieu de Tembrase^ 
ment d"une guerre générale , succéda à la chute e£» 
frayante du trône. ' 

S*il est vrai que l'Assemblée Constituante commît 



( 55 ) 

la faute de ne peint amenerdans un nouvel ordre de 
choses une nouvelle dynastie, à Dieu ne plaise que 
f en fasse eontre elle la matière d'une accusation ! 
Larévolution étaitdans sanaissance*^ aucune grande 
réputation ne s'élevait parmi les citoyens pour leur 
inspirer une grande confiance. La nature des ciioses 
(emporta. Les évènemens révolutionnaires parcou- 
Turent leurs divers périodes; et quoi qu'en disent 
les ennemis de la nation française, au milieu du 
désordre le plus g^éral /au sein de la plus graùdd 
confusion y on reconnut encore le caractère de ce 
peuple^ le plus doux et le plus magnanime de Tuni* 

Tous les bons esprits jugèrent donc facilement 
que la Constitution de 1791 serait de peu de durée. 
Qu'était-ce en effet qu-un gouvernement qui devaHt 
défendre la nation, et qui n'avait pas le droit de 
défendre son propre palais sans la permission de 
l'autorilé municipale? Qu'était*ce qu'un gouverne^ 
ment qui devait régir un grand Etat ^ et qui n'avait 
pas le droit de nommer ses agens ? 

Si.nous jurâmes alors avec toute la France d'être 
fidUes au pacte qui venait d'être formé , c'est que 
cet engagement était réciproque ; c'est que notre 
volonté était de le tenir^ tant que le pouvoir chargé 
spécialement dé le défendre ne l'attaquerait pas 
loi*méme.; c'est qu'enfin de deux maux il fallait 
choisir le moins funeste , et qu'il valait encore 
mieux adopter un gouvernement home dans son 



pouvoir au-âelà de ce qa^exigealt la nature de sea 
fonctîona , que de compromettre les droit» conquîa 
en 1789. .•' 

' St pourquoi nous arrêter si loug-temps à une 
époque séparée du présent par un si ^aiid inter^ 
valle? Il est essentiel cependant de rappeler que lesi^ 
princes de cette maison, revêtue de Tautorité natio:» 
tionale, coururent FËurope en chevaliers errans^^ 
et pour prix des sermens que nous faisions de leuc 
être fidèles , coalisëreni les puissances ccmtre nous* 

La Convention patioimlé dut appeler au secoura 
de la patrie le peuple tout entier. Un million de 
braves périt sur les frontières pour la défense de 
nos droits. Leur courage garantit cette indépen- 
dance nationale , noble et précieux héritage de nos 
pères* Il replaça la nation dans ce 'haut degré de 
gloire où nous appelaient la position de la France , 
le génie belliqueux de son peuple et les lumières dix 
siècle. La victoire demeura donc aux armes fran- 
çaises, et Dieu lui-même sembla proiioncer dans 
cette lutte entre les Bourbons et le régime féodal 
d'un côté, et les droits de là nation de lautre. Les 
Bourbons et le régime féodal fur^t proscrits à 
)aimais. 

Ici commence un nouvel ordre de choses. Quand 
on nous vit dans un état plus paisible , les ennemis 
«le nos droits désespérant de nous vaincre sur le 
champ de bataille , cherchèrent à nous diviser et à 
nous combattre par les faolioiia. L'ordef étcaogers.» 
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des émissaires nombreux et perfides , et le nom dd 
eette maison proscrite à jaioiais, prolongèrent eii« 
corë les agitations ef les désotâres. ' \ 

Bes esprits superficiels espérèrent un instant qu'un 
gouvernement confié à un directoire de cinq per- 
sonnes fixerait tes destins ^e la république : vaine 
espéra!nce! On réunit inutilement les chefs des dif< 
fér«>n tes factions ; ils employèrent à se surveillerv 
réciproquement le temps qu^exigeaient les affaires 
de FEtat ^ et Ton ne tarda pas à. s'apercevoir que le 
caractère aimant de la nation ne pouvait s'attapher 
àtin gouvernement dont les membres , par leur ins^ 
titution même, étaient passagers , sans consistance 
persomielle , et divisés d*intérêts et d'opinions^ ^ 

Nous marchâmes , sous un tel gouvernement , da 
réactions en réactions , de changemens en change* 
mens , de convulsions en convulsions ; et tous les 
vœux, tous les regards se tournant bientôt vers 
l'orient , appelèrent pour mettre un terme à nos mal-r 
heurs , cette grande et majestueuse réputation qui 
s'était fermée au milieu des camps? des négociation^ , 
«t du gouvernement des peuples conquis. 

Le général Buonaparte touche les rivages français^ 
Depuis cette époque , nous n'avons cessé de jouir 
des fruits d'une sage , prévoyante et laborieuse ad^ 
ministration. Dans quel temps , chez quelle nation 
tes comptes du trésor public et des finances oht-iU 
été établis avec une règle plus sévère et une plus 
scrupuleuse exactitude? {4a p^ijç, maiis une pai^ 
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glorieiue , nVt-elle pa# été conquise ^ et n'a-t^il pas 
éié penxds au peuple firançais d'espérer pour ^on 
bonheur et pour sa gloire tout ce qui serait utile et 
grand? , • 

Le Gode civil , attendu depuis plusieurs années 
par tant d'intérêts, et toujours , depuis plusieurs 
années , ou différé ou entrepris sans succès , ou 
réduit à quelques lois éparses qui ne servaient qu'à 
augmenter le désordre ; le Code civil n'est-il pas 
sorti avec majesté des savantes et laborieuses dis- 
cussions des jurisconsultes et des hommes d'^Etat » 
système de législation le plus complet et le plus 
méthodique qui ait jamais existé , et dont l'heureux 
effet sera de rendre en quelque sorte populaire la 
connaissance des droits civils ? 

£n un mot , tout ce que le peuple avait voulu 
en 1 789 a été rétabli ; l'égalité a été maintenue , la 
loi f qui seule peut imposer aux citoyens des charges 
pour le bien de l'Etat , a été respectée ; l'adminis- 
tration a repoussé avec sévérité tout ce qui aurait 
pu porter atteinte à Tirrévocabilité des ventes des 
biens nationaux , et aux droits des acquéreurs. Enfin , 
les autels ont été relevés , et les dogmes religieux 
consacrés en même temps que la liberté des cons- 
ciences. 

Dans cette heureuse situation où le peuple fraU'* 
çais e$t en possession de tous les droits qui furent 
l'unique but de la révolution de 1789, l'incertitude 
de Lavenir vient seule troubler l'état du présent.. 
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' Les ennemis de notre patrie se sont en effet 
tSt9.yés de sa prospérité comme de sa gloire. Leurs 
trames se sont multipliées, et Ton eût dit qu'au lieu 
d'une nation toute entière , ils n'avaient plus à com- 
battre qu'un homme seul. C'est lui qu'ils ont voulu 
frapper pour la détruire , Irop assurés que la France 
en deuil pour la perte qu'elle aurait faite dans le 
même jour, et du grand homme qui l'a organisée 
et du chef qui la gouverne , partagée entre des am- 
bitions rivales,/ déchirée par les partis , succom-- 
berait au milieu des orages déchaînés dans tous les 
sens. 

Quelle garantie peut-on lui donner contre la 
crainte de tant de malheurs? quels remèdes opposer 
à tant de maux ? L'opinion , les armées , le peuple 
entier l'ont dit : ' 

L'hérédité du pouvoir dans une famille que la 
révolution a illustrée , que Fégalité, la liberté au- 
ront (x>nsacrée ; l'hérédité dans la famille d'un chef 
qui fut le premier soldat de la république avant 
d'en devenir le premier magistrat; d'un chef que 
ses qualités civiles auraient distingué éminemment , 
quand il ntaurait pas. rempli le monde entier du 
bruit de ses armes et de l'éclat de ses victoires* 

Vous le voyez , mes collègues , nous avons été 
ramenés, par la pente irrésistible des évènemens, au 
point que le voeu national avait hautement marqué 
en 17S9, et où nous avait laissés l'Assémbliée cons- 
tituante elle-même ; mais pourtant avec cette diffé- 
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rence eésentielle dan» notre position , qa'an liea 
que cette "^assemblée, comme je Taî déjà dit, ou 
H- avait pu I ou n'avait voulu , ou n'avait osé, ea 
établissant un nouveau patte social, changer la 
dynastie à qui elle en confiait l'exécution , ce qui 
entraîna bientôt laruine.de son ouvrage; ici, au 
contraire , nous avons l'inappréciable avantage de 
trouver à la tête de la nation le chef auguste d'une 
famille propre à former le premier anneau de la 
liouvelle* dynastie^ et certes , d'une dynastie qui 
9éra dans le nouvel ordre de choses et dans les 
fondemens même de ce nouvel ordre. 

Ainsi , une barrière éternelle s'opposera au re- 
tour et des factions qui nous déchirèrent, et de 
cette maison que nous proscrivîmes en 1792, parce 
qu elle avait violé nos droits ; de cette maison que 
nous ptoscrivons aujourd'hui , parce que ce fut elle 
qui alluma contre nous la guerre étrangère et la 
guerre civile , qui fit couler dans la Vendée tes 
torrens du sang français , qui suscita les assassinats 
par la main des chouans , et qui depuis tant d'années 
enfin a été la cause générale des troubles et de 
désastres qui ont déchiré notre patrie. 

Ainsi le peuple français sera assuré de coi^serv^ 
sa dignité , son indépendance et son territoire. . 

Ainsi l'armée française sera assurée de conserver 
un état brillant, des chefs fidèles, des officiers in- 
trépides et les glorieux drapeaux qui l'ont si soiii- 
vent conduite à la victoire ; eUe n'aura à redopter 
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ni dUndigiies Iiamiliations, ni d'infâmes licencie»- 
mens , ni d'horribles guerres civiles ; et tes cendres 
des défenseurs de là patrie ue seront point exposées, 
selon une sinistre prédiction , à être jetées au vent. 
Hâtons-nous donc, mes collègues , dB demander 
rhérédlté de la suprême magistrature; car en votant 
rhërëdiÈé^d'un chef, comme disait Plin^ à Trajan , 
nous empêchons le retour d'un maître. 

Mais en même temps donnons un grand nom à 
un grand pouvoir; concilions à la suprême magis* 
trature du premier empire du monde le respect 
d'une dénomination sublime. 

Choisissons celle qui, en même temps qu'elle 
donnera Tidée des premières fonctions civiles^ rap-* 
pellera de glorieux souvenirs, et ne portera' aucune 
atteinte à la souveraineté du peuple. 

Je ne vois pour le chef du pouvoir national aucun 
titre plus digne de la splendeur de la nation que le 
titre d'empereur. 

S'il signifie consul victo^eux, qui mérita mieux 
de le porter ?. quel peuple , quelles armées furent 
plus dignes d'exiger qu'il fût celui de leur chef? 

Je demande donc que nous reportions au sénat 
un vœu. qui est celui de toute la nation, et qui ^ 
pour objet : ^ 

1^ Que Napoléon Buonaparte , actuellement 
premier consul, soit déclaré empereur, et, en 
cettet qualité , • demeure chargé du gouvernement 
de la république française ]^ 
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%^ Que la dignité impériale soit déclarée héré* 
ditaire dans sa famille; 

3^ Que celles de nos institutions qui ne sont que 
tracées , soient définitivement arrêtées. 

Tribuns , il ne nous est plus permis de mai-cher 
lentement. Le temps se hâte , le siècle de Buonaparfe 
est à sa quatrième année , et la nation veut un chef 
aussi illustre que sa destinée. 

N- XX. 

Discours du citoyen Siméon. (^Moniteur 

du 2 mai 1804* ) 

J[ia motion que vous venez d^entendre, et que je 
onde, présente une opinion qui se formait de* 
puis plus de deux ans , et que les évènemens ont 
mûrie. Des communes , des conseils-généraux de 
département , plusieurs corps la manifestent ; elle 
éclate de toutes parts ; il est temps qu'elle soit ac- 
cueillie et solennellement consacrée. 

Quelle longue et terrible expérience nous aurons 
faite ! 

L'excès des abus croissant en foule autour d^un 
trône décrépit ; un prince faible qui ne savait plus 
comment maintenir, mitiger ou défendre le pouvoir 
souverain qu*il voulait garder; une Constitution 
que l'on crut faire monarchique , renfermant tous 
les principes d'anarchie qui ne tardèrent pas à dé- 
sorganiser la France ; la restauration de thermidor 
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troublée .par les orages de vendémiaire; la Consti* 
tution de Tan 3 , plus d'une fois déchirée par diverses 
secousses ; le vaisseau de TËtat flottant incertain au 
milieu d'écueils opposés, sur lesquels il risquait 
tour à tour de se briser, lorsqu'enfin une main vic- 
torieuse et ferme vint en saisir le timon, et diriger 
sa marche vers le port. 

C'est dans le port qu'en se rappelant les dangers 
auxquels on est échappé , et visitant ses dommages » 
on songé à les réparer et à se prémunir contre de 
nouveaux désastres. Dix ans de sollicitudes et de 
malheurs , quatre ans d'espérances et d^améliora- 
tiens nous ont fait connaître les inconvéniens du 
gouvernement de plusieurs, et les avantages du gou- 
vernement d'un seul* 

Les révolutions sont les maladies des corps poli*^ 
tiques ; résultat d'un régime vicieux , elles sont une 
explosion d'autant plus violente , que leurs causes 
sont plus profondes , plus accumulées , et ontsubi une 
plus longue fermehtation. Alors uAe fièvre ardente 
se déclare) qui dévore et consume tout, jet le mal 
qui Ta produite et les organes conservatmirs qui 
étaient trop usés pour lui résister. Si l'Etat survit à 
cette crise , débarrassé en grande partie des vices 
qui altéraient sa constitution , il reprend son assiette» 
et, avec une nouvelle vie , de nouveaux moyena.de 
force et de^prôspérité. 

Tout ce qui a été bouleversé n'était pas ma^uvais. 
Il est dans l'existence des nations des bases es^^en- 
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lielles dont le temps et les abus qu II mënç à sa suite 
les arrachent quelquefois; mais elles y sont nâtu* 
Tellement ramenées .par leur propre poids ; et si une 
main habile prend soin de réparer ces fondêmens 
ébranlés , elles s'y rasseyent affermies pour plu- 
sieurs siècles. 

L'histoire ne nous montre le gouvernement de 
plusieurs que chez des peuples peu noii^ibreux et 
encore récens, fortement unis, parce que le cercle 
de leur intérêt commun est étroit ; s'e^cerçant à IV 
mour delà patrie par Tusage d'une liberté sage, 
par la modicité des besoins , des désirs et des for- 
tunes;^ arrivant enfin, à mesure qu'ils augmentent 
en richesses, en terdtoire et en population, au 
gouvernement d'un seul. . 

Pourquoi la démocratie et Taristocratie se sont- 
elles conservées dans les petites nations , qu'il se- 
rait, ce semble, plus facile, de dominer? Pourquoi 
les grandes nations , où il y aurait plus de moyens de 
s'opposer au gouvernement d'un seul ,. ont-elle$ 
constamment incliné vers ce gouvernement?. Où 
trouver la cause de ce phénomène , si ce n'est dans 
Ja nécessité des choses, qui ramène toujours les 
peuples à ce qui leur est le plus utile , nonobstant 
l'effort des prétentions individuelles et l'orgueil des 
vaines théories? 

Il y a douze ans que cette question, jurait fourni 
le sujet de longues et brillantes dissertations ; mais 
le problême n'existe plus j il a été résolu par la foul^ 



éi màui dbni fioùs ont aëcabliés d« funestes essais. 
Il n'y a ^ue dés insensés qui voulussent se replonger 
dans tei océan d^erf eiirs pdliiiques ^ où nous au* 
rions été subniérgés , si la Vicioîre et le génie ne 
nous eussent ]été une planche secourâble. 

Ce d'est'ddhb ]ias sur des raisons qui sont écritéV 
partout et' qtié Éfaacun connaît » que je fonde la 
prééâiiiiëntlé' utilité du gouvernement d*an seul j^ 
c'est sur' rèicpérîence et le souvenir de ce que 
nous àrôns éprouvé. Je n*eh retracerai pas le tk-' 
bleauj il fatigue encore les yeux et pèse sur tous 
les jdâèïirs. Il* n^est pas besoin de rouvrit des plaies 
U fêîtië fermées j il suffit dVn indiquer les ci- 
<àtttlcèaf encore sî sensibles. Il n'èà pas un Frân* 
çsiîîr qui y À|>fès tant de m!ouvemens , dé chocs et 
ai éèêoiiià'èk f rie sente qu'il faut enfin se reposer 
^3ilâ&e 'partie" de'^ ces institations dont on s'était 

éâitté. " '• ■ 

tfSflt leï îè^dôny^àîéns dWe isnprème magïstra- 
ftitë 'clroîvë et temporaire ont été apéi'çus et éloî- 
pÊs\' a^à, pour* qu'un jour elle ne filit pas, aux 
^^é^ de^nôtrê repos et* de' notre sSng^ disputée 
OTtrèdés ânflfitiiétix qui ne s'en verraient plus sépa- 
rés par une insurmontable barrière , le sénat a dé- 

• • • 

àetui auT^rémiér consul la faculté de désigner son 
^AééèiiëiiT. Cfe â*étàîenf là què'leà prîSliminaires , 
l^ pleffés'' d*àHéhte^ de l'hérédité, qui' doit enfin 
rëKJr'é S Féin*{)trè'^ français la stabilité qu'exige soii 
<tèaaiié^#s^miî«sânce/ ^ - . • o 
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:Far les avaniages que nous avons recneiltis dëft 
nos premiers pas , jugeons de ceux qui nous atten« 
d^nt. A mesure que nous.npus sommes ^Iqignés des 
formes mobiles du gouvernement de plusieurs , les^ 
gouvernemans d'Europe avec lesquels nous étions 
ei^ trop grande disparité^ nous ont rendu- plus d*^- 
gards, de considéi^afion çt de co^ifiauce.. Ils ont 
compté davantage sur la solidité des négociations 
et des traités > sur l'unité et la persévérance. dans les 
vues ;âls^ désirent , pour leur propre tranqtkilUfé , ce 
que nous voulons tous pour la nôtre. 

Avec l'hérédité dans le gouvernement se cojiso* 
lidçront çe^ institutions qui furent formées avec loi 
pour en êire le soutien et rornement* Si elles avaient, 
à éprouver quelqujes modifications, ice -serait p<)uc 
garantir d'autant mieux le^, droits réciproi^uçs^de U, 
nation et de son chef ,^ intéress|fs l'un et Tautre^ à 4:^, 
que ie pacte définitivement arrêté entre eux^ àe^ 
meure inaltérables Pa .ne saurait se p^ser de corps 
intermédiaires .3 par le pouvoir quHls. ont d*éçlairer 
Fautorité , ils facilitent l'obéissaïf ciÇt On ne saurait 
se passer de grandes , magistratures ;., elles forment, 
les, degrés par lesquels on .ari;ive,au sommet de>Ia^ 
hiérarchie politique. .. . 

La recp9naissan(;0,publi(|ue,nomme.ici c^sdeux, 
illustref ci|py,èns., : quç le . discernement le plus h^- 
reux appeja: à. partager le poids du gouvernement 
naissant. Dans l'iieur-^ux développement qu'il va j;e- 
cevoir, leurs talens, leur èxpérieflice ^^lopniîSïi^^. 
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iiees marquent toujours leur . pkw à la tète dit* 
peuple français , près de son clief suprême ; elle n'a 
rien d'incompatible ; nous avons môme des pr eutea 
de sa Constante utilité , depnis que le gt)uverBe^ 
ment s'est naturellement concenti^ dans tine seule 
maÎR. TottI ce qui existe ^peutdonc se coordonner 
£acilemeiit avec Thérédité, et par elle tout s'amér 
liore et se fortifie. i > 

Ia religion , occupée à relever ses autels , n'a plu# 
j^ d^nander au ciel d'écarter les guerres ebiles qui' 
les ensangleteraient et les . renverseraient de nou^ 
veau; la source en. est tarie. • > :j^ 

La juatioe, si.riohement dotée d'un. Gode codin 
fQ96 de toiis les trésors dé la jurisprudence scam 
cieane et moderne , se: promet d'en JQuir et d'enréi^ 
pandre les bien&tts.» . . , : ' :.. .; > .r-i* • 
. Les finances s'accroissent du crAiit inséparabkii 
d'un oidre fixe et perpétueL 
v Les am»éës savent k qui dles auront 
àjcbéiiry et ne craignent plus; qu'un jour lès iieute^ 
nans-jè' Alexandre ne les divisent et ne lesopposeirtl 
kaunesiaux autres* ^ ^ 

I' Une immense multitude est rassurée surlaiouH^^ 
sance de ces propriétés nombreuses , menacééis' 
iiom à tour par Timarchte qui les dévorait^ et par* 
le rayaiime qui en «dépouillerait le» possesseurs. * 
* ^7ous les citoyens enfin se livrent avec sécurité' 
aux > travaux I aux spéculations de leur commerce; 
de leur .état y de leur professkmj fAusd^inquiétude 
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qA^^ea* â4bmnie , parce qo^^^là cM deiâ wAf* 
«lerft fiosée , l'ouvrage, de» hommes sera fiai j le.mil^ 
«era ToiivrAge du teoipsY cptîneiiiaii^eiaiiiaisde 
oe^iotider avee promptitude oe qu'dn asu» cona-^ 
lyiiira avee unitét 

Quel empire s'âevli ou se vétabUt jMiais afW 
phis de force et de gloire ; étoufihtit , ooitime Her^ 
cciie> les serpens qui s'étaient glissés dans sàfttel^ 
oetfii jînarchaDt , de cette violoive iatéiiéiire , à 
d'îfùiomlùrabtes victoires f terrassant ses tanemis ^ 
levant seb alliés/ n'ayant pUia qu'uft ennemi Jior» 
du continent pacifié } ennemi dont Tiniilme étm^. 
minélle politique ert dévoitfe } qui /rédaôt à oomu-* 
mrsr ses* trésors dans uiva gueire défensive r ^ Mm) 
qé^Vp 'die ses di^ieilleusM flottes / las naoetltes prêtés 
à pester dans son sein notre vengeamte étnatrafop» 
4aMe,&èaait:pkuL noua- attaquer que: par descona* 
pirations et des assassinats I 
. 'Kolre' iàdépendaiiiBe n'^a-t^eUe- pas été con^iwe 
et promulguée par la victoite , sàstotionnée pea lé 
pttÎK? Et quand a»iia per£8Gtio»amoiia^léf[aÉoff»«f 
nement que noïis nous sommes donné ; quandsnmia 
dé^^er^eilona à. noti» premier conauli^ uui nooMatt 
titre; quand nous proclameron» empereur le gmo^. 
lier' qui triompha ,'CèmmefAnnibai etiÊharteaiagna^ 
des. rodies inaccessibles des Alpes, quitjccttiiKttri9<i 
tiUe de ses trophées , qui marcha, de^iûatoiffeaien 
v^ctpirjçsi, )usqu!au sein, de TAIlaraigiie » el quiin»r 
sèiait les aoaîânoes liîwtea do AOtse eao^re», qw 



eterftit «iDua di«[^ter le droit de le. fmé&t de k 
)0ftté qui appftrâeiil à iHie^^ndenaition? 

C'e^t «oins d'une Féc0»pe|i0e dont il a'a pas be\ 
sûfto., :que 4e AQtre proprei dîgoilé et de nptre sAtelé 
iqoe nous nous occuperons. C'est pour^ euz^méraee 
qtœles ffuples élèvent leur^ magislrtts suprêmes,^ 
qa^ilales munissent d'autorité i qu'ils tes envininnett'l 
da puissance et de splendeur. Cest.pour n'ètve pae 
exposés , k chaque vacance , à la stagnation ou ans 
bourrasques d'aminterrègne» qu'ils placent dans 
une f amîUe Tboiserable,, maî^ pesaii^t fardeau da 
icmyernemeut. L*bérédîté est bien' plutôt unie aasuM 
imacB da tr|inqnilUté pour ceux qui la donneali». 
çt'siBe préroflati^ pour ceûâs q|»i:la reçoivesut» 
• Cependanti elle a aussi trop4*impOFtan^ et d'é^ 
dat pouf n'd^e paa remise danà les. mains les plue 
digneaet les plus éprouvée^. Cbez tous les peuples v 
br gloire et rillûstrationdu .chef de fanillese ré- 
pand wr toua leamembresytet devient te patirianoine 
dek^fanûHB.entii^. . , > 

Qitds .titres nomparor à^ œafi&que tant de «icèès v 
de prodiges de guerre et d'administratîoii ontabcn^ 
midis sui! Initètedtt prcMîer^^nsiil, ne a^rvatit paa 
saidemeat l'Etat eommeim^il^ittré eti^andâtoyeâ', 
nais le dmgewt et le< gouvemwt conune magis-i 
trat suprême ? 

Opposerait-on la possession longue , mm si so- 
lamellenwnt renversée , de l'ancienne dynantie ? Les 
priiicipes..et les Aib r^&dmt : ;/ 
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/ Le peuple^ propriétaire et dispensateur de la sou* 
veraineté , peut Changer son gouvernement, et par 
conséquent destituer, dans cette grande occasion, 
ceux auxquels il l'avait confié... L'Europe Va re- 
connu en reconnaissant notre indépendance, ses 
suites et notre nouveau gouvernement. La maison 
qui règne en Angleterre n'a pas eu d*autres droits 
pour exclure les Stuarts, que le principe que je rap- 
pelle ici. 

Les catastrophes qui frappent les rois sont com- 
mune» à leurs familles , ainsi qu'étaient leur puis-* 
sanee et leur bonheur. L'ihcapacité qui abandonne 
leurs tète» à la fougue des révolutions , s'étend sur 
leurs proches, et- ne permet pds de leur rendre le 
limon échappé à des mains débiles : il fallut quV 
près les avoir repris, la Grande-Bretagne chassât 
les enfans de Charles V^. 

Le retour dune dynastie détrônée, abattue parle 
kaalheur moins encore que par ses fautes , ne sau- 
rait convenir à une nation qui s'estime. Il ne peut y 
avoir de transaction sur une querelle aussi violan- 
ment décidée (i). 

Si la révolution nous a fatigués , n*aarioos-nous 
d'autres moyens, lorsqu'elle est arrivée à son terme, 
^e de nous r^lacer sous un joug brisé depuis 
douze années? 






(i) M. Siméon est iui}<rard*iiia ministre et l'tnténettr , 



6î la révolulîon'a^étë'sanglantc, n'cn'sônt-îl pa»' 
'toiipables ceux qui attisèrent parmi nous les fo- 
reurs delà démagogie et de Vanarchie; qui, s'ap-' 
plaudîssant à mesure qu'ils nous voyaient nous dé- 
chirer, espéraient nous ressaisir comme une proie* 
affaiblie par ses propres morsures? Ne sont-ils pas' 
eonpaUes ceux qui , portant de contrées en con- 
trées leuns.ressentimens et leur vengeance, excitè- 
rent eette coalition qui a coûté tant de pleurs et de 
sang à l'humanité gémiissante? Ils vendaient aux 
puissances dont ils s'étaient fait les cKens > une 
partie de cet héritage dans lequel ik les conjuraient 
de les rétablir ; et maintenant ne redôublent-ils 
pas d'efforts auprès de ce gouvernement, leur anti- 
que ennemi autant que le nôtre j et qui, trahissant 
ÏBur cause tout en nous combattant', ne les repla- 
ccrait sur le trône, s'il en avait le pouvoir, que 
comme ces iînpuissans nababs de Tlnde dontiï a 
fiait ses vassaux? 

Lorsque les institutions s'àffiàiblissent , et que \3[ 
fiamille dégénérée' ne peut plus soutenir le poids deé 
affaires publiques , une autre famille s'élève. C'est 
ainsi qife Pempire français a vu tes descendans de 
Mérovéé remplacés par ceux de-Charlemagne, et 
ces derniers par ceux de Hugues Capet. C'est ainsi 
que les mêmes causes et des évènemens k peu pnès^ 
semblables, car rien n'est nouveau sous le soleil ^ 
muu amènent une quatrième dynastie; I>a troisièmes- 
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xj^aysAt pas eu d'futres t^yt^^ ni 4e,ph]5gr9IV^ 4foHs; 
«^fous ppssédona un homme aucpji^ s'applique. c& 
que Mor\tesquieu a dit de Piarlemagne (i) : ce Ja* 
i{ mais Prince ne sut n^içux braver les dangers ; ja*- 
u mais prince ne les sut mieux éviter. Il se joua de 
ic tous les périls , et particulièrement de ceux qu'é-» 
(( prouvent presque toujours ^es grands conquérans , 
tf je veux dire les conspirations. 

« Quand Pépin , dit ençojçe Montesquieu , fut 
a couronné, ce ne fut qu'une cérémonie de plus et 
u un fantôme de moins. Il û'acquit rien par-là que 
(j des ornemens ; il n'y eiit rien de changé ^ans U 
« nation (2). » 

Quand les successeurs de Charlemagi^e pçrdire^f 
la suprême puissance 1 Hugues Çapet tenait les deiji^^ 
clefs du roy.ajuime ; on lui déféra une cot^ronue^qj^'ij^ 
était seul en état de défendre (3). 

Nous sommes dans les mêmes cirqoi^st^^ncejs» 
Qu'on. ne se trompe pas en regardant, coçy[Qqt){i^ 
^évolutioju , ce qui n'est, qu'une çpnsécjuç^qe de la 
révolution; nousla terminerons ; rien ne ser£^ changé 
dans la nation* Nous passerons, d'un gouvernem.ent 
au même gouvernement / si ce n'est .qu'^v:çQ np^ 
titre plus conforme à notre g]ra^deur, plus analogue 

-(1) ' Lir*. XXXI y chap. XIX. 
(a) Chap. Xiy du même liy. 
; (3) Chap. XXXII. 
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à cehiî dent les autrea peuples o&( décoré leurs 
ehefs , il acquerra la force de la perpétuité et la sé- 
curité df l'avenir, autant gu'il est {3i« p^oijypip .jjçs 
honu^^es de s*ea rei^dr^ xqaitçes p^ar de sa^ pré- 
cautions (i)I 



(i) Il serait ridicule et ntèine imprudent d'aller rechercher let 
diTecses opimons émUes ddant tk^ qoereiles poUtii|aes. <^iie àM 

^ena, d'abord ^i^àv^ i^ ^y. ??^cîp^. ^^^^ i^^y^^9^ 
théorique ^ se hâtèrent d'abjurer If ufs erreui^s! Lorsq^u'au 20 mars 
l'heure de la (délité eut sonné » ces personnes prourèreUt qu^ 
l«i|r xiÇ^ffOff^xL ftTi(it 41^ ^i|c^. îft. Siiv^n, ^n,««c«p|||0f;,l» 
▼ice-présidence des représentans aux çei^t i^.i^ii Çt vQii; qu*i^ 
n'avait pas cessé d'être attaché aux idées démagogiques. Il m'a 
donné le droit de le dter coBHn# hb modèle d'oscillation. Bien 
des gens ont regiirdé comme nn contre-sens sa npminatioii au 
ministère de rîntérieut : moi, j'y ai vu l'effet de deux sentiment 
difféiens sans doute, miais qui s'attachent an bien de ht France^ 

LeUoi, doift la boi^té.c^ In^n^ç,, a fajt,tai^jç w^x$t^&o^^^a^^} 
Jparticiilief, afin qpe -l'Etat ne fût pa^ priyé. des luinières d'i«i 
homme qui , à la Vérité , ne sut pas respecter les Bourbons^ mal* 
heureux, mais qui passe pour habile dans la triture des affaires; 
et ]y{. Simëoo a aurmohté , "pour le bien* de la patrte., l^éloi» 
gi^^çiev^t <|B*9'devjBit avoir à «ervv unf famille, qu'il r#gar4^t, 
en 1804 9 comme décrépite^ indig^nfB^ du trdne , etc. 

On ne ferme point taffîme des révoludons avec des mains 
révùlutionnaires* 



(74) 

No XXL 

Article du Mercure de France sur le Voyage 
en Espagne de M. de Lahorde; par M. de 
Chateaubriand. 

La publication de cet admirable morceau 
d^éloquenee a été le signal de toutes les persé- 
cutions que M. de Chateaubriand eut à souffrir 
sous le régime impérial : on n en est pas surpm 
quand on lit cet article ^ et que Von se reporté 
au temps de Napoléon. 

II. y a des genres de li^érature ^ui semblent ap- 
partenir à certaines époques de la société : ainsi 1» 
poésie convient plus particulièrement à^Tènfance 
des peuples , et Thistoire à leur vieillesse. La sim- 
plicité des mceurs pastorales ou la grandeur de& 
mœurs héroïques veulent èife chantée^ sur la lyre 
d'Homère; la raison et la corruption des na- 
. tiens civilisées demandent lé pinceau de Thucy- 
dide. Cependant /la muse a souvent retracé les. 
crimes des hommes ; mais il y a quelque diose de 
si beau dans le langage du poëte , que les crimes 
mêmes en paraissent embellis : Thiçtorien seul peut 
les peindre sans en afiaiblîr Thorreur. Lorsque , 
dans le silence de Tabjection, Ton n'entend plus, 
retentir que la chaîne de Tesclave et la voix du dé- 
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« 

lateur ; lorsque toiit tremble devant le fyran , et qu'il 
est aussi dangereux d'encourir sa faveur que de mé- 
riter sa disgrâce, lliistorien parait, chargé de la 
veng^nce ides peuples. Cest en vain que N^a 
prospère , 'ï'acite est déjà né dans l'empire ; il croit 
incofinu auprès des cendres deGermanicus, et dé^à 
Fintègre Providence a livré à un enfant obscur la 
gloire du maître du monde, bientôt toutes les fausses 
vertus seront démasquées par Tauteur des Annales ; 
èiélitôt il ne fera- voir , dans le tyran déifié , que 
ilïistrion i rincendiaire et le parricide : semblables 
à ces premiers chrétiens d'Egypte , qui , au péril de 
leurs jours , pénétraient dans les temples de Tido** 
lâtriè, saisissaient au fond d'un sanctuaire téné» 
breux la divinité que| lé crime offrait à Tencens de 
la peur, et traînaient à la lumière du soleil, au lieu 
d'iin dieu ; quelque monstre horrible. 

Mais si le rôle de l'historien est beau , il est sou- 
vent dangereux! Il i;^e suffit pas toujours, pour 
peindre les actions de^i hommes, de se sentir une 
âme élevée ,'une iïnagitiation forte , un esprit fin et 
)uste , un cœur compatissant et sincère : il faut en- 
core trouver en soi un caractère intrépide; il faut 
être préparé à tous les malheurs , et avoir fait d'a- 
vance le sacrifice de son repos et de, sa vie* 

Toutefois^ il est des parties dans Thistoirequine 
demandent pas le même courage dans Thistorien. 
Les Voyages , par exemple , qui tiennent à la fois 
de la poésie et de l'histoire , comme celui que nous* 



«Mutfif 01» , ^vent ÀÉre éor^ âtiièf pkîi. Et néÉn^' 
moins , Le6^ mima et les tooriMîiiix révrëlemt «eovent 
dies vérîlés ifu'dB n'aj^endralt pomt ailleurs ; eut 
}a fiace de9 lieii» oe^^kange pas comme le visage des 
faovkDhesi iVo» »/ itomnin» vidiust «te iocQrumJW' 
aies mutantur* ' * 

' I/antîquîléiab^nottft a laissé qii'tiu modèle dé ce 
georQ d^istoîre : d'est le Voyagede Péasaais»; ear 
1^ Jbumali de Méat queet le Périfflie d'HanftOfi , soiit 
dies> Quvari^es^^d'ao ocdre^ffiSrmt. Si la grér«ur6'eèi 
été totinife du tenlfia âa PàHsànias , noiiis possède* 
lions apjourd'kjai lia trésoe iaèstimaMe ; nousver^ 
rions en. entier, et wmmA-ààbwjà^ ces temples dont 
ao»st allons encore admîc^ les débris» Les yféyek^ 
geurs modeimes. n'ont songé qu^asses tard à £jser j' 
par Vart du dessin » Téiat des lieux et dsr monu»* 
mens qu'ils avaieiiiï'viÂÉési. Ghauéin , Pococke «t 
Toumefort,' sont peut-4tro tes prediiei» qui ment 
eucoetteheureuseidée* lân/^nteux , on iromvef ^ il est 
vrai y pktsieuT^ relations ornées de planches;: mais 
fe travail dt ces ptianebeS' est aussi grosfier quHlest 
incompleti Le plur ancien cRivrage^deeette- espèoe 
^e nous nous rappelUon», estceloi deMoacôajrs) 
etoepenidaDt I depuis Benjamin de Tulède josqo'J^ 
nos jours, on peut compter à peu prës omt tnsBÉs^ 
trois ifscppages exécutés dans la seule Palestine. 

€*est à M. l'abbé de Saint^ïîotis et% M* de>Gfaei^ 
seal-^Gouffier qu'il faut donc rapporter l'origine des 
voyages pittoresques^. pr<Kpremeiitdittu II est>hiefli« 



kàimxmtfi^ l9s tarb.4afi Jtf «.de ChiMsml aéhkr» 
wm ML oi&Vff^e» et qu*U reprenne^âei ttavuux teôp 
loag^temps suspendus par des œalfaeui's s ks amis 
doO^^ron oIiardhaieiit.à le. cms^t Âes fémBslde 
la vie y en lui remetlant sous les y euxde tableaustet 
QitMS de la Grèce. * : > 

., la, ^iciimr V^^to, lar %fie , l'AïAe^ 
isa ^ la HdmeJàè ,. 4mt es des hiitorisni' • d« 
tomclie&^d^emrfef onccmipte.uae foubidËrtoa/v 
eQ:idct>\^ys^ges fBttpsesques. d'AÀgletexte^lestnio'» 
nuBugBSi^lagirattgfijDjtet i^«fé» : ikner veiB^aili]pius 
foa Viifpagneji pemdrev cmama l&rmaff^ M^de 
îahotdet.. 

fkmB WÊ» îaUmixxçkim édite aireo aulaAt: ^Mé» 
gamspii'fie) de dsMTtiirl's^t^^'t^^' Ainsi le pUfi de 

«USIsfagne' 0s6 mie des ^ conlr^^^l^ moins 
tcto«MMttues»4e l'Ettvape^f èt^^eto qui reâfera»^oe^ 
« ^pénitent l»pl^ de. vaivéiéidafiS'Ses Qiafiitoensi^>et 
«^j^tliV^dim^êidiBiBssonhîstoirev ^> 

t.«&Sidse>rde toiites lés pn>^iiatîoiis 4e> la^ntttttve i 
« eUe^sis^aoGpareembeUie-pMl'iiidusIriedepitxvîeont 
fiigesr«i])ef génie de plusiimiPSi peupteSi La^âiiàjesté 
« i^ AeiB^sf jK>Biéiss 9» fonne ml GotosMiai& -site'» 
» geimr. a^ee^la délicateiser des' moaumens ^abeis v 
«i^ r«rtltttectum goUiiqœ' ai»eo:}» beauté. ssiâ^plsr 
« de»éâificeiiiambpnes;> 

« Cette féuuion de tant de souvenirs > cet kéd^i' 
«tsige:de^£teitt âeiaièdi^vnous^forGe^à entrer dans 



'fc ^elques dëtaib sar Thistoire de l'Espàgna , pote 
« indiquer la marche que Ton a adoptée dans la d«i< 
« cription du pays^ n 

L'auteur > après avoir décrit les différentes épo« 
ques^ ajoute : 

a Telle est Tesquisse des principaux é?èn«meas 
a qui firent passer TEspagne sous différentes domi- 
m nations. Les révc^utions, les guerres jet la temps 
« n'ont pu détruire entièrement les monumens*qui 
« ornent cette belle contrée , et les arts de . quatre 
«. peuples différens qui l'ont tour à tour embellie» 

(( Cest aussi ce qui nous a engagé à divisser la 
« description de l'Espagne en quatre parties , con^ 
m tffftant rhaninp leaiprovinces dont les monumens 
« pnt le plus d'analogie entre eux » et se rapportât 
u aux quatre époques principales de spn histoire^ . 

M Ainsi, le premier volume. compreqdra la Cata* 
« logne, le royaume de Valence, r£strama4ottce ; 
tt où se trouvaient Tarragone , Sagonte , Meâda , 
tt et la plupart de^ autres coloi^ies rçmaipes et ota^ 
u thaginoises j il sera précédé d'une notice liisto^ 
« rique sur les temps anciens de l'Espagne. 
• tt Le second volume renfermera les antiquités Je 
« Grenade et dé Cordoue , et la description du resta 
V de l'Andalousie , séjour principal des Maures;; il 
« sera précédé d'qn abrégé de Thistoire de ces peu^ 
a pies , tirée en partie des manuscrits arabes do 
« rEscurial. 

tt Le troisième > consacré principalement aux édi^ 
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« fices gothiques; tels que les cathédrales dé^Bur^ 
« gos, deValIadoUd, de l«éon /de Saint- Jaccjues de 
tf Gompostelle , offirira aussi les contrées sauvages 
« de^Asturies, TAragon, la Navarre , la Biscaye, 
« et sera précédé de recherchas sur les arts en £s<* 
te pagne , avant le siècle de Ferdinand et d'Isabelle* 

ic Le quatrième volume , en retraçant les beautéa 
« de .Madrid et des environs , renfermera de plus 
a tout ce qui peut servir à faire connaître la nation 
« espagnole telle. qu'elle est aujourd'hui : les fêtes, 
« les daoses , les usages nationaux. Ce volume corn- 
s prendra également Thistoire des arts ; depuis leur 
« renaissance , sous Ferdinand et Isabelle , Ghar- 
« 1^ l*' et l^hilippe II , jusqu'à nos jours ; il donnera 
« une ^nnaissance suffisante* de la peinture jsspa- 
« gnole et des che&d'œuvre qu'elle a produits : on^ 
^ y ajoutera quelques . détails sur le progrès dea 
ic sciences et de la Uttéi:alure en- Espagne. .»: . c 

On voit, par cet exposé , que Vauteur a conçu son 
plan de la mam^re la plus heureuse , et qu'il pourra 
présenter sans confusion une immense galerie de 
tableaux. M. de Laborde a été favorisé dans setf 
études; il a examiné les monumens des arts chez un 
peuple noble et civilisé; il les a vus dans cette belle 
Espagne, où du moins la foi et Thonneur sont res- , 
tés lorsque la prospérité. et la. gloire ont disparu ; it 
i^a point été oUigé de s'enfoncer dans ces pays ja- 
discéièbresi où le cœur du voyageur est flétri à 
chaque pas , où les ruines vivantes détournent votre 
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attciÂtitê^ Atn rôiâês de msrïké et de piétie. Ckt 

tin «n&Ht tc^trt au ^' le ûdtç^ èxtéAué par la faiâd, te 

f i«2%e dëfigctrS par Id mti^&y cf&i nous a môhtré , 

ékm utî disert ^ kd pointes toâibées dé Myeèiieé et 

H) iottibe^tt d'Agamemnoh (i). Etk vain , damé te Pè> 

id^oilèâë , àh veut seli^et aux iMusiansdes itfjdë^ i 

kt' ttijifè térffé voujsr poursuit. Des loges de boue 

éëiBééïéé, plûàf pfèpres^ à* servir de retraite àdd 

HtïimëtiÉ^ ^tf'à des hômiùés yiës femines et des éi*^ 

fâUta ^n' liîÂUonsv fuyanf à rapproche de rétranger 

et dtt jaiiiÀ^ire; les éhètrès ^^êrnés eÉrâ^ëes se dis* 

^^<]ft dâDfs la montagne , é( fes cUiëfas restant seuls 

pôtt* votfs recevoir atéte des htirtêhieiis^ t VôilS le 

8]^ëtitàcte qui vûusr atraclie au charme des sôuve'^ 

lïftrsi La Morée est déieWè t depuis la guerre àeH 

Rôties, le jàvtg des Tutiî^ ff*est apesanfl irar ha 

SfOraites ; Ids Albanais ont massacré une piartie dér 

la population ; on ne voit de toutes parts què^ d^^ 

vflkrgés détruits par le . fer et par le feu ; d^s^ les 

v41feS', cbitottie' à Mistra (2) , dés faubourgs entfei^£ 

sbcitàbandolitiës; nousf avbJds soUVenf'fâît qmwÀ 

ligues dans les campagnes , sans rencontrer une sèuib' 



• • * 

(0 K0U8 avons découvert un autre tombeau à Mycènes y peut- 
éfre celui de Thye&teg ou dé Clytemnestre. ( Voyei Pausània/.y 
J^ouB rayons indiqué à M. Fauyel. 

(a) Mîatra n'est point Sparte. Cette dernière ville se rettourii.' 
au village d,e Majgoula , aune lieue et demie de Mistra.; Nous 
avons compté à Sparte dix-sept ruines hoi's de terre , la plupart 
au midi de la citadelle , sur le diemîii d'Amydée. ^ 
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habitation. De criantes avanies ^ des outrages dé 
toutes les espèces , achèvent de détruire dans la pa- 
trie de Lëonidas Tagriculture et la vie. Chasser un 
paysan £rec de sa cabane , s'emparer de sa femme 
et de ses enfans , le tuer sur le plus léger prétexte > 
est tin jeu pour le moindre aga du plus petit village. 
Le Moraïte , ^rvenu au dernier degré du malheur, 
6'arrache de son pays , et va chercher en Asie un 
sort moins rigoureux 5 mais il ne peut fuir sa desti- 
née : il retrouve des cadis et des pachas jusque dans 
les sables da Jourdain et les déserts de Palmyre, 

Nous ne sommes point un de ces intrépides admi- 
ratenrs de l'antiquité , qu'un vers d'Homère console 
de tout. Nous n'avons jamais pu comprendre le 
sentiment exprimé par Lucrèce t 

&ua9e marimagnOf turbandhits œquora veHtU 
E tBrrÛ thagnum aUentù speùiare Idbor^tAm 

Loin d'aimer à contempler du rivage le naufrage 
des autres y nous souffrons quand nous voyons sout- 
frir des liommes. Les Muses n'ont alors sur nous 
aucun pouvoir, hor$ celle qui attire. la pitié sur le 
oialheur. A Dieu ne plaise que nous tombions au- 
jourà'hui dans ces x déclamations sur la liberté et 
l'esclavage^ qjii ont fait taut de mal àia patrie! Mais 
si nous avions jamais pensé avec des hônunes, dont 
Qpus respectpns d'ailleurs le caractère et les talens, 
que le: gouvernement, absolu est le meilleur de^ 
gouwci^emeufl pos^Ull^y çielqu^a nois de séj^uç 

6 
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tn Turquie flous auraient bien guéri de cette opi'* 
nion. 

Les monuméns n'ont pas moins à souffrir que les 
hommes de la barbarie ottomane^Un épais Tartare 
habite aujourdliui la chadelle remplie des chefs-^ 
d œuvre d'Ictinus et de Phidias , satis daigner de^ 
mander quel peuple a laissé ces débris , sans daigner 
sortir de la masure quMl s'est bâtie sous les ruines 
dek monûmeos de Périclès. Quelquefois seulement 
le tyran-automate se traîne à la porte de sa tanière i 
assis les jambes croisées sur un sale tapis, tandis 
que la fumée de sa pipe monte à travers les colonnes 
du temple de Minerve , il promène stupidement séi 
regards sur les tiveà de Salamine et la mer dlEpi- 
daure. Nous ne pourrions peindre les divers senti- 
mens dont nous fûmes agités , lorsqu'au milieu de 
la première nuit que nous passâmes à Athènes» 
nous fûmes réveillés en sursaut par le tambourin et 
la musette turque, dont les sons discordans par- 
taient des combles des Propylées : en même temps 
un prêtre musii/mait chantait en arabe l'heure passée 
à des Grecs chrétiens de la ?iUe de Minerve. Ci 
derviche n'avait pas besoin de nous marquer aÎDsi 
là fbite des ans , sa faix seule daaa cea lieuac amAm* 
çait assez <fue les siècles s^étaîeftl éoottlés. 

Cette mobilité des dioses humaines est d'aufut 
plus frappante pour le voyageur, qu^elle est en 
contraste avec rimmobilité du resie de I4 nature: 
comme pour kis«lter à rinatabîiité ^cs peuple», les 
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tnîtrtMx «énett'rfproiiventBi léf olotion dans hmê 
«mpiies p ni chtiigeiiieu dans kiira mœtan. £o 
kkidemata de notre airirée, k Athènes » on nous fit 
levarquer des ctgognea^ qui mûnianent dans les airs,, 
ae firattaieal oxbalaiUtMi , et prenaient leur roi vera 
VAShqae. Depuis le rbffie de Céeropa )asqtt'à noa 
yaajpBr ces oiseaux oxA fait dMHfae année le mèn&e 
pAeiinege ^ et sont revenoa au même lieu. Mai# 
eombîen de fiais ont<^its cetrtmf é dans les larmea 
I1id4e ^'ila avaient quitté dana lai ^ie ! Combien 
de fois ont-ila eherchéTainement cet hÀte , et le toit 
nèine çà ila avaient accontomé de bfttir leurs nâds f 
. Depans Athènes jusqu'à Jérasaleni^y le tsMeau le 
plus afBigeant s*offre aux regards du voyageur t 
tofaiean dont l'horreiir toujouia croissante est à 

4 

9cm comble en Eggrple^ Cest là que nous atesw im 
cmq pnrtis armés se disputer deo débeits et des 
mines (%}* C'est là que, noua atrcma ut l'Albanais 
condier en jouede malhenreuxienfans qui couraient 
ae cadiec demèreles dâ»da de lenrs cabanes, ernoole 
aoeontumés à ce terrible )en. Sur dent cinquante 
Tillages que roiycomptent an bord duNi!, enreMO» 
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ft) Ificaïia-Hsf, dtms Ik Raiite-Sgyt>te , àmx pédu B^ iud^- 
paadsifs^ fe pmitaL âë U VMé m Ctifire, un pard d^AJb«luâB 
ittwur^y ttff^4f''BefâAnt fa Bksie-lSjgyptt». lîy a un esprî« de 
téfolté êkîu idtieutj qui ftild les voyages difficiles et daiigé« 
t«aît«tfAraïc8tiWtofaaïottrd1iiii'lei voyageur», qu'ils seceiitén'' 
tdéBr de*dëpoiiitter uaiTètàlbf.Aûetà theik Morte et Jénisalem, 
dans un espace de quatoraa lieaes , noua avona été atUtqudf ^tOL 
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tant àe Rosette aa Caire , il n^y an a pas ua seal qsâ • 
soit entier. Unerpartie du Delta est en fridbe rckqsa^ 
^i 96 s'était peuti^étre jamais rencontrée ^depms- le 
siècle où Pharaon donna cette terre fertile à la pos^^ 
téflté de Jacob ! La plupart des Fellahs ont été égotw 
gés ; le neste a passé dans la Haute-Egypte. Lespay^ 
sans qui n'ont pu se résoudre à quitter leursidiaiiips,' ^ 
ont renoncé à élever^une famille. L!hommé qui nsâk 
dans ia décadence desempines , et qui n'aperçoil daaa 
les temps futurs que des révolutions probables , pour* 
rait-il en effet trouver quelque joie k voir croltte les 
héritiers d'un aussi triste avenir? H y a des époquea 
où il faut dire avec le prophète: «Bien heureux sont 
nies morts! n 

M; de Laborde nesera point obligé , dans le couss 
de son bel ouvrage, de tracer des tableaux ausûaffln 
geans^ Dès les premiers pas il s'arrête à d'aûnaUes ; 
à de nobles souvenirs. Ce sont les pommes d*or des . 
fiespérides , c'est cette Bétique chantéepar Homère, 
et embellie par Fénéion. «Le fleuve Bétis coule dans 
ic un pays fertile , et sous un. ciel doux, qui est tou- 
« jours serein..... Ce pays sembla avoir conservé les 
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fois y et 90118 essuyâmes sur le Nil la fusillade de la ligne d'ST- 
iy-Bey. Nousétions^ dans cette dernière aiTaîre, avec M. Caffe, 
jiégocîaiit de Rosette , qui , déjà sur Tâge, et père de famille y 
n'en risqua pas moins sa vie pour nous avec la générosité d*ua 
Français. Nous le nommons avec d'autant plus de plaisir » qu'il • 
rendu beaucoup de serfices à tous nos compatriotes qui om e« 
besoin de «es secours. 
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M^aSËcm ée l'âge d'or (i), etc.....)» Pftrâit ensuite 
cet AoftBÎbal, donttepuisiâiitefaàme franchit les Py« 
renées et les Alpes , et ne fut jpoint assouvie dans le 
iang ^ê milliers de Romaine massacrés à Cannes et 
à'Trasyinède.^ Si:ipioa: commença en Espagne cette 
noble carrière , dont le tenne et la récompense de* 
vaiénbètre Ytfxil et la mort dans Téxil. Sertorias lutta 
dans les champs ibériens contre l'oppresseur dtt 
monde et de sa patrie» Il voulait marcher à ScyOa, 
et 
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Att berd du Tibs» 9 «ne pî<|iie à la odit » 

làid demander raison pour le peuple romain. 

Il succomba dans son entreprise ; mais il est pro»* 
bable -qu'il n'avait point compté sur le succès* 
n ne consulta que son devoir et la sainteté de la 
t cause ^u'il re^t seul à défendre. Il y a der autels 
comme celui de l'hoBueur ^ qui, bien qu*abandonifeéa , 
Kéctomeiit encore des saorffîcea : te Dieu n'est point 
anéanti y parce. que le temple est désert. Partout 0a 
il reste une chance à la fortune , il n'y a point d'hé* 
roisme k la JLenter« Les actions magnanimes sont 
cettes dont le résultat, prévu est le malheuf et la mort. 
Après tout I qu*importent lea revers , si notre nom 
pronoueé dans la postérité, va f aire.battre un cosur 
généreux deux mille ans après notre vie? Nous ne 
doutctts point que 1 du temps de Sertorius » les âmes 
pes^animes , qui j^eonènt leur bassesse pour de la 
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eue ^^t lulter «mI ppnire UwW la ppfMuiw de 

des aotioBfi. des InNnmes t oe a'eet p«e la la0keté;ei 
le vice qui proncmeent en deraîer renoct aar Imeou^ 
nige et bi vertu. 

Cette tore 4'%e9wprodiiit.Â MtwrelteBMal kt 
glMde CQMics , ique Ton vil le Gantetn» beUkpienx^ 
kefUoosiss Caniaierf dééewke à «Odkmr ia mania* 
goe contre les lëgiofls d'Auguste ; et le pays qui de* 
vait enfanter un jour le Gid et les chevaliers sans 
peur y donna à Tuni vers romain , Trajan, Adrieaet 
Xhjodosà. 

. Jkfivès la ^eâption des monuoienis de oeite 
ipoque » M. . de Laborde^ passera ^êxïtl desains des 
snonuoHflis movesqfnws : c'est la par^ la' plus riche 
et la ]pl«is/aeuve de^soa sn^et^ Les palais de Gresade 
Aowi ont intéressés et surplis , même après avoir va 
las mosquées du Caife et le temple. d'Athènes. L'AI* 
hanfara «eoible être f )iabitatio& des génies : cfest un 
de ces édifices des Mitte ei uns nuùs , que- Ton 
croît voir moins en rédilté qu'en songe. On ne peut 
se faire une juste idée de ces plâtres meules et d^ 
coupés à )Our , de celle ardbMeetare de dewieiies » 
ëe ces bains^ de ces foQtataes , de ces jardins {Më-i 
rieurs , où des corangevs el des grenadiers savvagM 
ae mêlent kàss ruines légères, Riea n'égale la 
finesse et laj^iété. àt& arabesques de rAUiambra^ 
lies murs, chargés decesornemeASijiessMibleAlà 
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da lÉtmm^ y à9s> Uaaau leseUves^ 'Quelque chose d« 
volUplîiMXi de rdigîeiix et de guerrier , &it le ca^p 
lidèrede'ceeiiigttUer édifice:» espèce de cloîtres dt 
rioKHCir, oùsoat encore retracées les «trentures des 
Abencenrages ; retraites où le (Saisir et la cruauté 
liabitaraiÉ enseoible , et o4 le roi naure fiâsait soqt 
vent tÇNttber daas le bassia de marbre » la tète cbar» 
na&le qiêHl venait de caresser* On doit biea désiref 
quun tal^ délicat et bevretts- nous peigne queW 
que -jour ces lieux awgiques mous en avons Tes* 
gérance* 

lia lr4»sièBié époque du Fayage pittoresque d^Es^ 
/M^fRsrenferoiesalesoionumeaa'gQ^foes. Ils.n'ont 
pas la pureté de style A les ]^»)pcHrti|Kms admûrabier 
.^l'arcUiectttre grecque et toscane , maiMeurarap*- 
ports aveC' nos mœurs leur donnent un intérêt plua 
tonckanl. Nous nous rappellerons toi^urs avec quel 
plaisir, en descendant dans l'île de Rhodes f nqjM^ 
trouvâmes une petite France «a mitieu de la Grèce t 

Tncedo , et parvam Trojam^ simulataque magnU 
Pergamûf etc. 

Nous pareoorioQs ^fffnc vm respect ndlé d'atlen-- 
drissement , une longue me appelée encore la me 
des Chevahere^ elle est bordée de palais gothiques , 
et les murs 4e. ces palais sont parsemés des armoi» 
fies^dea grandes familles de France et de devises en. 
gaakjs* Fhihsloin j eit une petite chapelle desservie 
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pLT âJbxtx pacifres rèligieax : elte est dédiée k satint 
Louis , dont on' retrouve l'image dans tout TOrienti 
et dont nous avons vu le lit de mort à Garthage., Lès 
Turcs , qui ont mutilé partout les moniim^nf de la 
Orècé; ont épargné ceux de la chevalmé t llionnfetir 
chrétSeri a étonné ta bravoure infidèle ^ et les Sala* 
dins ont respecté les Couei; 

Ehî quand on a été assez heureux pour recevoir 
te jour dans le pays de Bayard et de Turenne , ^pour» 
irait^'on être indîMrént à la môindiie des circionî^ 
tance» qui en rappelle le âou^enir? Nous nous trdv- 
vions à Bétléem , prêts à partir pour la mer Mortej{ 
lorsqu'on nous dit qu'ily avait un père français dass 
le couvent. Nous désirantes le voir. On nous pvé^ 
senta ù^ homme d'ènvircFn quarante-^inq ans , d\ifMi 
figure tranquille et sérieuse. Ses premiers àccetis 
nous firent tressaillir; car nous n'avons jainais én^ 
tendu, chez l^éf ranger^ le' son d^une voix française 
sans une vive émotion ; nous sommes totijours préfe 
^ nous écrier , comme Philoctëte : 

''Afonètunsi.kmg temps. ../•«' • . • • . « 
O ^ue cette parole ^ mon. oreilW est cb^e l 

Nous fhnés quelques questions à ce religieux. Il 
nous dit qu'il s'appelait légère Ctémént ,' qu'ail était 
des environs de Mayenne; que se trouvant dans un 
iaônastère; en Bretagne , il avait été dé|K»rté «n £^ 



"{Kignè avec une centaine de prètires comiàe lui-} 
qu*ayant reçu d'abord lliôspitaiHé dans un couvent 
de son orcire , ses supérieurs l'avaient ensuite en^ 
voyé missioniiaire en Terre^-Saiirfe.^ Nous lui de» 
mandâmes s'il n*avait point d*«Avie de retoir sa pa- 
trie , et s'il voulait écrire à sa famille ; il nous répon- 
dit avec un sourire amer : u Qui est^e qui sa 
« wuvtent en Franee d'un eapttein? Sûs-'je sif ai 
« encore des frères et des sœurs? Monsieur, voici 
« ma patrie. J*éspère obtenir , par le mérite de la 
« crèche de mon sauveur , la force de mourir ici 
« sans importuner personne, et sans songer à un 
« pays ou je suis depuis long-temps oublié. » 

L'att^aKlrissemê&t' du père Giémmit devint si vi* 
mèA^ à ^ees mots/' qu'il fut obligé de se retirer» Il 
' eottmis'enfemiBr dans sa o^le, etl« vcHilut jamda 
xeparai^e : notre présence av^ait réveillé dsiis son 
émut « des sefiEtimeiis qu'il ' cheri^ît à étouffer* Ea 
qnd lieu -du monde nos tanpétes'in'ont-ettes point 
jeté les enfims de saint Louis? quel désert ne les a 
point vus pleurant leur terre natale ? Telles sont lès 
destinées humaines : un Français gémit aujourd'hui 
sur la perte de son pays , aux mêmes bords dont les 
souvenirs inspirèrent autr^ois le plus bêaudes cans^ 
tiques sur Famour de la patrie t 

Super /lumina Babylonisi 

Hélas ! œs ^ fits d^Âaron qm suspendirent r leur 
€imror aux 'sàutes "de Çabykoié/ne rentrèftnt pas 
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tom dus h eité de Dtirid} ces filles 4e Judie ^ 
ê*^Grkieiit sur les bords de i'Bupfarâie t 

O rires dn Jourdain! t champs aimes des deux ! 
Sacré mont , ferdies Tallëes^ 
Pnjdoto ipays d« Ms iâi«x 
8(ei;oiis-90iis toupoors «Efléet I 

ces compagnes d'Esther ne revfrenf pas toutes Em-* 
maiis et Bethel. Plusieuré teîssèrent leurs dëpouîUes 
aux champs de la caplivité ; et c'est absi que nous 
rencontrâmes loin de la France le tombeau de deux 
nouvelles israélites : 

Jyymessi domus alta y solo Lamente sepulchmm / 

li nous ëtui réacnré de retrouver aa fond de la mer 
Adriatique le tombeau de deux filles de rois » dont 
BOUS avimis entendu prononcer Toraisoii fimèi»re 
dans im grenier à Loadres. Ah ! dn moitasla tombe 
qui venfemie ces ncddes dames anra tu une foie iiH 
terrompre son silence ; le brait des pas d'un Fran^ 
çais aura fait tressaiUir deux Françaises cbuis lent 
eerctt^. Les respects éhm peavre gentilhomme , à 
Versailles, n'eussent été rien« pour des princesses j 
k prière d'un dirétien^ e& terre étrangère , aosa 
peot-ètre été agréaUe à des saintes. 

M. de Laborde nous pardonnera ces digressions^ 
Il est voyageur, nous le sommes comme lui; et 
que n a-t-on pas à conter, lorsqu'on vient du pays 
des Arabes! Adjuger parlAntroduetioadu Voyikg^ 
JKUansguep, l'auteur mms. pasiit surtout émîiuab 



ment un pour peittâre le« siècles des Pelage et dès 
Alphonse , et.pottraiettre dans ses^dessias l'exprès- 
sien des temps et des nueim* Les sentimeiu nobles 
loi sont familiers ; toot annonce en lui un écrivain 
qni a du sang dans le ccrar. On peut compter sur 
sa constance dans s^s travaux , puisqu'il ne parait 
point détpumé des sentiers de l'éNide par les soucis 
de rambîtion. Il s'est souvena des vers du poëte : 

XAeto bI4o , esca dolce / aaro cortete y 
Bramano i df^m , et ttOB Éi rs ia lWiià0M> 
Con le cuxe mor^aci. 

n nous retracera donc dignmient ces hauts faits* 
d'annes qdi inspirèrent à nos troubadours la chanson 
deAolaiid, à nos sires de JoînWHe leurs vidlles 
dironiques , à nos comtes de Champagne leurs baW 
hàe$- gauioiseâ , et a» Tasse ce poëme plein d'hcm- 
neHr^ot de chevaleriey qui semMe écrit sur un bou- 
clier; ll:nous dira ces jlMtrs oè le courage, la ici et 
k loyant^ étaient tout ; où le'détoyal et le liche 
élaimit obligés de s'enseveKr au fond dSan d<rftre, 
et ne comptaient plus parmi les vivans* '«H y a deux 
«manières de sortir de la yie , dit Sb^espeare t lift' 
«thonte et la mort , shame anddemih. i» 

» 

Enfin, dans la quatrième époque du Voyage, 
Tauteur donnera les vues des monumens nlodernes 
de l'Espagne. Un des plus remarquables , sans doute , 
est rEscorial , bAti par Philippe II , sur les monta- 
gnes désertes de la vieille Caitille. La cour vient 
ehâi^ue. année. s'itaidir dans;ce monastère , comme 
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potar dernier à dés ' soIttaiTés morts ' au riioÀde hr 
speofacte de toutes les passions, et reœyôir d'eux 
ces leçcms doniles grands lie profitent jainaîs. Cest 
là- que l'on voit encore la chapelle funèbre où les 
rois d'Espagne sont enseinetis dans des tombeam 
pareils , disposes en échelons les uns aU'^dessvs d€9 
autres ; de sorte que toute cette poussière test éti- 
quetée et rangée en ordre comme les rîohes^ d'un 
muséum. H y a des sépulcres vides pour les sou* 
Verains qui ne sont point encore descendus dans 
ces lieux} et la reine actueUé a écrit son nom sur 
4^itti qu'elle doit occuper* , 

Npn seulement l'auiçur nous d<mnerà les dessios 
de tant d'édifices ; mais ccsBiHe il paraît? avoir dai 
cumuaissanees très-variées ^ ilne négligera pôifit h 
numismatique et les inscriptions» L'Espagne est 
iri^-tic&e dans ee* gonre ; et quoique Fons int^finl 
l^aueoup de rechejrches sur ce suj.et, il est loin & 
l'avoir épiiisô» On sait d'ailleurs «(u^gn peut faire 
çliaque jour, aur le monument le- plus cbimu, des 
4écouvertes tQu4es nouvelles. Ainsi, par exemple,; 
l'institut d'Egypte n!a pu lire sur la colonne de 
Pompée f à Alexandrie» Tinscription effacée que 
des sous-lieutenws. anglais ont relevée depjais avec 
du plâtre. 

Pocoke en avait rapporté que^oes lettres/ sans 
prétendre les expliquer} plusieurs autres voyageurs 
Tavaient aperçue , et nous ne connaissons que 
M. Sonnini qui n'ait pu"^ rim découvrir sur la t^tsi» 



rà elie.e^t gra?é.e. Pournou», nous aroQs déchifiBré* 
diatinctem^nt .à.rœU n» plusieurs . traits ^ et entra 
autrea le, commencement decemot A##a> qui est 
décisif. Comme cette inscription d'une colonne 
fameuse est pea ou point connue en France , noua 
la rappocierons id. 
QnUtt 

TO-.. OTATON» ATTOKPATOPA 
TONilOAIOTZON, AAE3ANAF8IAS 
AIOK. H. lANONTON..... TON 

PO.— snArxos AirTnTOT. 

Il faut d'abord suppléer à la tète de rinseription 1» 
mot IIFOS* Après le premier point, N. 20O* Après le 
stcond^ A. Après le troisième » T. Au quatrième, 
AïTOYS. Au cinquième , enfin , il faut ajouter AIOK. 
On , voit qtt*il n'y a ici d'arbitraire que le md 
A]rro»OH, qui eat d'ailleurs peu iàiportant. Ainsi 
on peut lire : , 



TOHSO^ÛTATONArrOXPATOlA 

TONnoAIOTXONAA£SAMAP£IAS 
iiIOKAHTIAKONTONATrOT£TOM 

4 

noAiQN£nAFXo2AirxnTor 



C'est-à-dire : ' 

(c Au très-sage en^ereur, protecteur d'Alexandrie,- 
« Dioclétlen Auguste, PolioUi préfet d'Egypte. » 

Ainsi f tous les doutes sur la colonne de Pompée 
sont éclaircis. Mais Thistoire garde-t*elle le silence 
sur ce sujet? Il nous semble quç, dans la vie d'un 
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des'I%rés du désert , éonte en grec pât un coâtèm^ 
poram , on lit qae , péndafnt un tremblement dé 
tenre qai eut lien à Alexandrie , todtes les colonnes 
tombèrent , excepté celle de idioclétien. 

JNous nous sommes fiiit un vrai plaisir, mal^é le 
besoin que nous avons de repos , d%nnoncep le ma^* 
gnifique ouvrage dont M. dé Laborde publie au- 
jourd'hui les deixx preqitères livraisons. Qn peut y 
avoir toute confiance^. Ce n*est point ici une spécu- 
lation de librairie'; (/est rèntreprise d'un amateur 
éclairé , qui apporté à son travail les lumières sufS- 
santes et les restes d'une grande fortune. Employer 
ainsi les dfbris de( ses ricibesses, c^est f«ceun re*- 
prochs bien noble à cette révolution qui en a tari 
les judaeipales sources* Quand on se rapp^ike qsa 
les deux frères de M. db Laborde ont péri dama le 
voyage de M; de la Peyrootse , vidiùies de Fardcut 
de s'instruire , pourrait-on n'être pas toudié tle voir 
le dernier rejeton d'une/amilié amie des arts se con- 
sacrer à un geaie de fatigues et d'étadea déjà fatal 
à ses frères ? 

Vemorumque regàMptOet 

Ifavis! • 

• JPbtîbmis AUSeU 

Riddas inaUumen^ prmurl 

On se fait aujourd'hui une obligation de trouver 
des taches dans tes ouvrages les plus parfaits. Pour 
remplir ce ttiste devoir de la critique y nous dirons 
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igné U$ planches cle cette premiëre lii^auoii ^a( 
peut-être un peu de séck&fesse } mais on doit ob« 
sçrvev que ce* défaut tient à la nature même âe« 
(^jeta représentés; Il eO^t été . facile à l'aut^Qr de 
{commencer sa^ publication par les dessins de l'Al^ 
liambra ou de la cathédrale de Cordoue. Âu-4e8SU8 dç 
cette petite cbarlatanerie , il a suivi l'ordre des mo- 
numena j et cet ordre l'a forcé à donner d^abord des 
perspectives de villes ; or, ces perspectives sont na^^ 
turellemeat froides de style , et vagues d'expressîon^i 
BarceWne» privée dû spiouvement et du l»ruit, ne 
peut offirii: qu'un axKM» immobile d'édifices* 

D'ailleurs, on peut faire le même cq^roche dc( 
sécheresse aux dessins de toutes les villes. Noua 
avons dans ce moment même sous les yeux une vua 
de Jérusalem 9 tirée du Voilage pittare^çue de Syrie, f 
quel que soit le mérite 'deis airtlstes, nous ne re<; 
connaissons point là le site tejprihle et le dUACtèce 
particulier de la yiUe sainte, 

Vue de la montagne des. Oliviers « 4^ l'autre coté 
de la vallée de Josapbati Jérusalem présente un 
plan Incliné -sur un sol qui descend du couchant au 
levai^t. Une muraille ciéneléei fortifiée par àmi 
tours et par un cbâteaii gothique, enferme la ville 
dans son entier, laissant toutefois au dehors une 
partie de la montagne de Sion , qu'elle embrassait 
autrefois. 

Dans la r^on du couchât et au centre de la 
TJAle , vers le Calvaire , les maisons se serrent d'assez 
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près; mais au levant > l6 long de laviafiée àe Céâron; 
on aperçoit des espaces vides, entr'autreâ Tenteintie 
quirègae autour de la mosquée bâtie sur les débris 
du Temple , et le terrain presque abandonné où 
t'âevait le château j&ntonia et le second pakdi 
d'Hérode. 

Les maisons de Jérusaleih sont de lotirdes masses 
carrées fort basses, sans cheminées et sans.fe». 
nètres; elles se terminent en terrasses aplaties x>it . 
en dômes ^ et elles ressemblent à des prisons oii à. 
des sépulcres. Tout serait à Tœil d'Un niveau égal ^ 
si les clochers des églises , les minarets des mos« 
quées , les cimes de quelques cyprès et l0s buissons 
des aloès et des nopab ne rompaient l'uni formité 
du plan. A la vnfi de ces maisons de pierres renfer^ 
xnées dans un ^ paysage de pierres | on se «demande 
si ce ne sont pas là les monumens confus d'ua 
cimetière au milieu d'un désert. 

Entrez dans la ville , rien ne vous consolera if 
la tristesse extérieure t vous vous égarez dans de 
petites rues non pavées qui montent et descende&t 
sur un sol inégal , et vous marchez dans des flots 
de poussière ou parmi des cailloux roulans; des 
toiles jetées d'une maison à l'autre augmentent j 
robscurité de ce labyÂithe ; des bazarda voâtés et 
infects achèvent d'ôter la lumière à la ville désolée) 
quelques chétives boutiques n'étalent aux yeux qoe | 
la misère} et souvent ces boutiques. mêmes sont 
fermées^ dans la crainte du passage d'un, cadij 
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personne dans les mes , personne aux portes de la 
vMe} quelquefois seulement un paysan se glissé 
dans Tombre , cachant sous ses hablls les fruits éô 
son labeur , dans ta crainte d'être dépouillé par 
le soldat ; dans un coin à l'écart , le boucher arabe 
égorge quelque bête suspendue par les pieds à un 
mur en ruines; à Tair hagard et féroce de cet 
homme, à ses bras ensanglantés, vous croiriea qull 
vient plutôt de tuer son semblable que d*immoler 
un agneau. Pour tout bruit dans la cité déicide , on 
entend par intervalle le galop de la cavale du désert; 
c'est le janissaire qui apporte la tête dubédouiitt 
ou qui va piller le Fellah. 

Au ' milieu de cette désolation extraordinaire , 
fl^faut s'arrêter un moment pour contempler des 
diodes plus extraordinaires encore. Parmi les 
mines de Jérusalem , deux espèces de peuples 
indépendans trouvent dans leur foi <l6 quoi sur- 
monter, tant d'horreurs et de misères. Là vivent des 
religieux chrétiens que rien ne peut forcer à aban- 
donner le tombeau de Jésus-Christ, ni spoliations, 
ni mauvais traiteiçens , ni menaces de la mort* 
Leurs cantiques retentissent nuit et jour autour du 
saint sépulcre. D^ouillés le matin par un gou-» 
verneur turc, le soir les retrouve au pied du 
Calvaire, priant au lieu où Jésus-Christ souffrit 
pour le salut des hommes. Leur front est serein ^ 
leur bouche riante. Ils reçoivent l'étranger^ avec 

)oie. Sans forces et sans soldats, ils prûtjl^ent des 

». 

7 
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v4Utg^ eiitiëttf contre Tinrquité. Freviés parli 
bâioQ et par le sabrd , le& femmes , les eûfittis , kâ 
troapeaux des campagnes se réfugient datislei 
«pitres des solitaires. Qui eâipèche le niécfaaiit 
armé de poursuivre sa proie , et dfe renverser d'aussi 
fBÎbies remparts ? la chatité des lapines :' ils se 
privent des dernières ressources àù la vie peut 
' raclieter kurs svpplians. Turcs ^ Arabes , Grecs, 
ohrétieDS schismatiqués , tous se jettent aous h 
protection de quelques pauvres rdigieux frities 
fui ne peuvent se défendre eu^^mèflies : c'eM iei 
qu'il faut recc^nn^r^, ^ititc Bessuet^ mvgpe éei 
K maiiis levées vers le- ciel eif foncent pilla Ai 
M bataillons que des ntains armées et javèlè/tsv s 
Tandis que ta nouvelle Jérusalem sort iônsi A 
iéêeM, brillante dé câiff ^ , - jeté» les yeux entre la 
montagne de Sion et le temple; voyez cet aatt¥ 
pn^ peuple qui vit séparé du reste désliatritaiit 
de la cité. Objet particulier de tous les mépris, 
H baisse la tète sans se plaindre; il souffre toviai 
les avanies sans demander Justice ; il se laisse aoca^ 
bler de coups sans soupirer ; on lui demande sa 
tète , il la présente au cimeterre. Si quelque mem<> 
bre de dette société proscrite vient à mourif , aott 
éompagnon ira , pendant la nuit , Tent^rrer fiirA* 
voment dans la vallée deJosaphat-, à l'ombre èû 
temple de Salomon. Pénétrez dans la demeure de 
ce peuple , vous le trouverez- dans une affreuse 
misère, faisant lire , un livre mystérieux à des en- 



fan9 tpi te ithront^ lire à leur tour à letprs ehfan»* 
Ce qu'il faisait il ]r a ^oq ncillç ans , ce peuplé 
le* fait encore.' Ha assisté six fois à la ruiue dé 
âérusalem , et rie^ ne peut le décourager^ rien ne 
peut Vempêcher dp tourner ses regards vers Sionà 
Quafid on voit les Jul^s dispersés sur la tefre , setoii 
}a parole déDteu, oh est sùrptis sans doute ; mais , 
pour être frappé 4'ttn étonnementsumaturel , il faut 
les i^trouver à Jérusalem.^ il faut voir ces légitimes 
ifiatires de^ la Judée esclaves et étrangers dans leur 
propre pays; il faut les voir attendant, sous toutes 
lei op^ptè^ioAs , un Toi qiii doiiles délivrer. Ecrasés 
jlar }*' eroix qui les Condànme , et qui est plantée 
sur leiit^ têtes , pthà du lehiple, dont il ne resté 
^'pielrfie SUIT pîeifre, ils demeurent dans leur 
é^l^t&raft>le aveuglement. lies Perses / tes Grecs, 
hg Itomàins ont diisp^aru de k tette ; et un petit 
pêufte; ^nt l'origine précéda celte de ces grands 
péd{l8e», existe encore sans mélangé dans les dé^ 
eo)Mitèi dè^ partrie. Si que;lqtie choses parmi le3r 
liûtfôAs; porte le caractère du miracle ; nt)U3 pen« 
€6nt ^tJh doit^lé trouver ici. Et qu'y a-t-il dte plus 
merveilleux , même aux yeux du pWlosophe , qti^ 
éëtte Ijelftyontre fe fantrque et de la nouvelle Jéru-* 
AUéiii Wi p\^ du Calvaire : la première s^affligeant 
If dsjpèet ^àù sépulcre de ^su$-Ghrist ressusdté } 
là seconde se consolant auprès du seul tombeau 
^nlCura rien à rendre à la-£n des siècfes?' 

/ 
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Premier rapport du ministre des relations e^cié- 
rieures, du 2A avtril iSoS, sur V Espagne. 
( Moniteur du 7 «epten^nre i8o8*) 

Bayonne ^ le 24 af ril 1^. 
Sire, 

* • * ' 

, La sûriKé de Totre en^re, rafifen&i^sei&ei^ de 
sa puissance , la nécessité d'em^layer toû» km 
moyens pour forcer à la paix un gouvememe&trqû^t 
se faisant un jeu du sang des hommes et de la ?ic»^ 
latîon de tout ce qti'il y à de plus sacré parmi «»l, 
a mis en principe la guerre perpétuelle , imposent % 
Votre Majesté l'obligation de met^ un tonne à Ta- 
narchie'qui menace l'Espagne et aux disseosi^ qui 
la déchirent. La circonstance est grave, le choix 
du parti à prendre extrêmement important : il tient 
à, des considérations qui intéaressent au plus haut 
degré et la France et TEurope. 

De toti^ les Etats de l'Europe , iji n'en est aucun 
dont le sort soit plus nécessairœient lié à c^ui de la 
France que l'Espagne. UE^agne est pow)a Fiance 
Qu une aiïïie utile ou une ennemie dangereuse j une 
alliance intime doit unir les deux nations, ^u^une 
inimitié implacable les séparer. Malheurmisentcnt 
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I 

la f aldusie et la défiance qui existait entre dmt 
nationa voisinea ont fait de cette inimitié Tétat le 
plus habituel dea choses ; c'est ce qu'attestent les 
pages sânglantea de Thistoire : la rivalité de^Cbar* 
les y et de François I^ n'était pas moins la rivaiilé 
des deux nàtiona que celle de leurs aouv^ainsj elle 
fat continuée sous leurs successeurs. Les troubles 
de la Ligue furent suscités et . fomentés par FEs* 
pagne : elle ne fut point étrangère aux désordres de 
la Fronde , et la puissance dé Louis XTV ne com- 
mença à 8*élever que lorsqu'aprës avoir vaincu 
ffispagnci il forma , avec la maiaon alora régnante 
dans ce royaume, une alliance qui, dans la suite, 
ft'passer cette couronne sur la tête de son petit*fila» 
Cet acte de sa prévoyante politique a valu aux 
^nx centrées un aiècle de paix après troia siècles 
je guerre. ' 

Mais cet état de choses a ceaaé avec la cause qui 
tVmat fait naitre. La révcrfution française a brisé le 
tien permanent qui unissait les deux nations. Et lors 
de k troisième coalition, lorsque TËspagne prodt- 
gàait à la Fntnce les protestations dlamitié , elle, pror 
mettait secrètement son assistance aux coalisés , 
emnme l'ont fiait connaître les pièces ^communiquées 
"^parlooaent d'Angleterre. Leminislre anglais se dé* 
"termina, par ce motif, à ne rien entreprendre contoe 
"TAmérique espagnole , regardant dé}à FËspagn» 
Comme son alliée , et l'Espagne , amsi que l'Angle- 
^We, présageant la défaîte ée v^ prmées. Les éyè-- 
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«LCQlenstrQxixpèreht cette attente^ et l'Sspi^e' resta 
tmie. \ 

A répoque de la quatrième 'ooaUtion , TEspagna 
montra pîus oùverlement ses di&poaitkms hostiles , 
et trahit /par un acte public , le secret de ses enga^ 
' gemens avec TAngleferre. On ne peut oublier ceM 
femeuse proclamation qui précéda de neuf jouira tl 
bataille d'Jéiia^ par laqudle toute l'Espagne était 
appelée aux armes /lorsqù^ancun enn^ni ne la me^ 
naçait , et qui fut suivie de mesurés prompteraeat 
effectuées , puisque Tétabliasèment militaire de ce 
royaume fut porté de i j8 mille hommea à 1 4^ mille* 
Alors le bruit s*était répandu que Tarmée de Votre 
Majesté était cdnéé , que F Autriche allait se déchr 
ver contre elle^ et TËspagne crut pouvoir auasi se 
déclarer inipunément. La victoire d'Jéna vint CoH- 
fondre ses projets. 

Le moment est arrivé de donner à la' France , da 
côté dès Pyrénées 9 une sécurité invariable. Il fkA 
que si iamais elle ae'. trouve exposée à àt nîEùiveaux 
dangers , elje puisse , lo\n d'avoir à craindre rS$<- 
pagne , attendre d'elle des itecours , et qii^au beseia 
les armées espagnoles marchent pour la défendre." 

Dans son état actuel y TËspagne , mal gouvernée, 
sert mal , ou plutôt ne siert^ point la cause commune 
Isbotre rAngle.terre« 6a marine est négligée ; à peine 
tompte^t^on quelques vaîsseaixxdans ses ports, etils 
i$ont dans le plus mauvais état: les magasins man- 
quent d*appyovisidn,nemeneS} lea bùrriera «tlea s&a« 
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|f]otsi^e«9iit^pfaf pajés j il nese fait , dans se^.yftctf > 
ni radoubs » ni constructions , ni armemens. iX 
r^gne^ dans to^tçs les branches de ladminis^ation » 
le plus boaible désordre; toutes (es ressources de 
)a.]Aon|u*chie,spnt dilapidées; V£tat| chargé. d'unç 
dette énonne^ est sans crédit; les produits de la 
vente des bien^ du clergé , destinés à diminuer cet^ 
âet|e ;^ ont une autre destination; enfin, dans la pé- 
Skurie de &es moyens,. TËspagne , en abandonnai^ 
totalement sa marine , s'occupe c£|pendant de IXug* 
j^entation de ses troupes de terre. De si gr^4f. 
suui^ ne peuvent être guerri^^ que par de gmQd^ 
ph^ngçmeçs. 

L'pb}et le .plus .pressant des sollicitude^ de Votra 
Majesté est la guerre contre TAngleterre. L'Anglef 
tjlfre annonce ne vouloir ^^ prêtçr à aucun, acooit^:^ 
modement ; toutes les ouvertures de Votre Majeijté 
ont été repoussées ou. négligées ; Tii^puiss^nc^ d» 
/^ire la guerre déterminera seule TAi^gleterre a con- 
dure l^ pfkixr La^uerre contre. elle ne peut ^o^fi 
ptte jffxu^ép avec trpp de vigueur; T^spagne a 4^ 
liesi^çAirces nw^itimes.quispnt perdues pour elle ^ 
pp^r la France; il faut qu'un bon gouvernement 1#« 
^^e renaître^, les amélipre par une j[udicieus6 or- 
ganisation , et que Votre Majesté les dirige contre 
|*eaiiemi commun , pour arriver enfin à c§tte , paif 
que rhuzfianité réclame , dont l'Europe entière a $i 
gcai^d besoin. Tout ce qvii çoniduit à ce but est légîi* 
t^ue. Jfà'^^iéjfèl de la Fc^nce^ celui de VËurope con^ 
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tiiiantale , ne permettent par à Vôtre l&jeslé' es 
négliger les seuls moyens par lesquels ta guêtre 
conire l'Angleterre peut être poursuivie avec succès. 
La situation actuelle- de l'Espagne compromet b 
sûreté de la France et le sort de la guerre cctatie 
^Angleterre. Le pays de l'Europe qui offre le plus 
de moyens maritimes est c^lui qui en a le moins; ' 
' Stre , rfispagne sera pour la France une amie ^<- 
eère et fidèle , et la guerre contre l'Angleterre ne 
pourra être continuée avec l'espérance d'arriver à 
la paix , que lorsqu'un intÀrét commun unira les deux 
maisons régnantes sur la France et sur l'Espagne* 
La dyiiastie. qui gouv^ne l'Espagne , par ses aftèo 
tiens, ses souvenirs^ ^es craintes » sera toujouit 
Teniiemie • cachée de la France , ennemie d'autant 
plus perfide , qu'elle se présente comme amie , cé^ 
dant tout à la France victorieuse , prête à Taccablef 
étt moment où sa destinée deviendrait incertaine. 

-Il faut, pour rintérèt de TEspagne comme po»^ 
celui de la France , qu'une main ferme vienne réte* 
blir Tordre dans son administration , dont la dé«* 
sordre a avili son gouvernement, et prévenir la 
mine vers laquelle elle marche à grands pas. Il faut 
^'ùn prince > ami de Ja France par sentiment, par 
i&téfdt, n'ayant point à là craindre , et ne pouvant 
être un objet de défiance pour elle , consacre toute» 
les ressources de l'Espagne à sa prospérité . inté^ 
lieure, au rétablissement de sa mariije^ au succèa 
de la cause qui lie l'Espagne à la France et au coxh 
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'Ce que la pelittque coi^sbUle, la justice Tâutorise» 
X^'E^agne s'est réeUemeat mise en guerre avée 
'Vaire liila)i^é : ses intelUgetices avec TAiiglelefre 
éUâefitun a<^. hostile j sa proclam^on-dlr 5 oc^ 
tobre y »ae véritable dédaration de guerre qui attrait 
ééé suivie d'une agression, si Votre Majesté tt%vaît 
fias vaincu à Jéna* Alors les départemens de la 
gwche de la Lpire , que Votre Majesté avait laksëé 
ians troupes, auraient été oMigés d'accourir pour 
tepoiwer ce nouvel ennemi. 
• MiUs indépendamment des considérons qUe [e 
J9Îena de retracer , les circonstanoes actui^Ues ne 
{Meioiettent pas à Votre Majesté de ne point inter* 
Venir dmis les aflbires -de ce royaume. Le rot d'£s<* 
Iligne a été précipité de son trône. Votre Majesté 
est^pdée à juger entre le père et le fils. Quel parfi 
^eaïdra»t'^Ue?'Voqdrait-elle sacrifier i a cause des 
souverains et permettre un outrage fait à la majesté 
do k«âne? Voudrait»^le Itisser sur le tr6ne d'Es^ 
pagne un prince qui ne pourra se soustraire au joug. 
de& Anglais, qu autant que Votre Majesté entre- 
tiendra constamment une armée puissante en Ssr 
pagne?$i ,.au contraire , Votre Majesté se détermine 
à replacer Charles IV sur son trône, elle sait qu'elle 
ne peut le faire sans avmr à vaincre une grande ré*^ 
«iêtence et sans faire coiri^ le sang français. Ce 
sang, q^e la nation prod^ue pour la défense. de ses 



.f»>pr«| ixitérête » peutrii ètee ver#é pour l'îsMr^ d'^ 
roi étranger , dont le sort n'importe nullement à la 
France? {^afin , Votre Maj[e5té peut-elle ,,ne prenant 
aucun JQjLérêt.à ce« grands diffé^en^a, abai|dpni^qr 
U nation eapagoole à aon sort, lQrsqii0 4é]k une 
ejàtème fermentation l'agite^ et que rAug^etonre y 
ijmeletronl^le et l'anarchie? Votre Ma^e^é âoii««lto 
lâiaaer cette nouvelle proie à dévorer à l'Angleterre? 
Non , sans doute. Ain$i , Votre Majesté , obligée df 
j9'occ4xpi^r,de la régénération de TËspagne d'une ma* 
nière utile pour ce royaume , utile pour la. France» 
ne doit donc ni rétabUr.i au prix de beaucoup. ds 
$8(9g y lia roi détrôné» ni abandonner FEspagne à 
, «Ue^méme j car» dans ces deux dernières hy pothèaa^ 
jce serait la. livrer aux Aiiglais, dont largent et.U» 
intrigues ont amené les décjbiremens de .ce pays. 

J*ai (exposé à Votre Majesip les circonstances qm 
f obligent à prendre une grande détermination; la 
potittqpe la conseille, la justice Tautorise^ las (roii^ 
|>les de l'Espagne en imposent la nécessité* Voira 
Majesté doit pourvoir à la sûreté de son empirei>at 
sauver VEspagne de Tinfluence de l'Angleterre* 

Je snîs avec respect, 
Sire, etc. 

Le ministre des relations eœiérieuf9Sr 

Signé Champagny. 
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BsBttX&me rapport du ministre des relation^ 
extérieures , sur le même sujet. 



Paris, le i«' septembre 1808; 



' s 



Sire, 



•Fai rhonneur de proposer à Votre Majesté de 
«ûûniiiiàiiiqtter au aéaat les deux traités qui ont fnis 
ivooQroime 'd'Espagne Oâtre ses mains, et la GoDfl^- 
titotion qoe, sous ses auspices , et édairée par ses 
luttières , la junte rassemblée à Baybnue , après do 
«nftres et iibres délibérations , a adoptée pour ta 
fjbcim du nom espagnol , et la prospérité de ee 
Mjntunie et de ses colonies. 
'' Si, dan#les dispositions que Votte Majesté a&itei, 
faséeurité delà Fraace a été îFotre soin principal , 
•l%itéré( de f Espagne loi a cependant été cher ; et en 
'UBi«iast fes deux Etats par l'all^aiioe la plus intime , 
la prospérité et la gloire de i'un et de l'autre étaient 
ëgdement le but qu'elle se proposait» Les trotibles 
i]oi se manifestaient alors en Espagne excitaient par- 
ticulièrement la sollicitude de Votre Majesté ; die en. 
•craignait ies progrès ,eUo en jpréiroy ait les funestes 
conséquences ; elle espérait les prévenir par des. 
moyens de persuasion , et par des mesures d'une 
-sage et humaine politique. Votre Majesté kttenr^ 



^ 



fiait comme mMiateur au milieu dêê tspdffitlU 
divisés ; elle leur motitrait, d*an c64ë, i'anardiie qui 
les menaçait ; de l'autre , l'Angleterre s'apprètaut à 
profiter de leurs divisions pour s'approprier ce qâi 
est à sa convenance. Xlie leur indiquait le port 
qui devait les sauver de ce double danger , une 
Constitution sage , prévoyante , propre à pourvoie 
i tous les besoins , et dans laquelle les idées libé- 
rales se ^conciliaient avec les institutions anciennes 
dont l'Espagne désire la conservatiouv 

L'attente de Votre Majesté a été tronipée. Des 
intérêts particuliers , lesintrigues de l'étranger , scm 
or corrupteur ont prévalu. Pourquoi es^l si facile^ 
en déchaînant leurs passions ; de conduire les pea^ 
pies àieur propre ruine? Dans un précédent rap«* 
port , j'ai fait connaître à Votre Majesté Vinfinenos 
qu'acquéraient les Anglais en Espagne; le parli 
noiiâ>reux qu'ils s'étaient formé, les amis qu'iia 
s'étaient faits dans les ports de commerce, surtout 
par Tappât du rétablissement des relations comm«*. 
ciales; je les avais. montrés à Votfe Majesté, ai»^ 
teurs du mouvement qui avait renversé le trône de 
Charles IV, et fauteurs des désordres populainBe 
qui prirent naissance ^ cette époqu^ Us avaîe|it 
brisé le frein salutaire' qui , pour son intérêt^ tient 
le peuple dans la soumission. La populace eap«- 
gnole ayant secoué le joug de l'autorité , aspirait k 
gouverner. L'or des Anglais , les intrigues des ageos 
de rinquisition , qui craignaient de perdre leur cto* 
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gne, i^j4iii,rédautaient une réforme» ont, dans ce^ 
quHMiDtdecrke» occasionné rinsurreciion de plu« 
^ux$ fnr<>¥ifices.«8pagnoles , dans Jles<p944les la yoU, 
dss hommes sagfs a été méconnue ourétouCée» 
et plusieurs d -entre eux rendus victinfesde leur 
ooiiipigeuse opposition aux désordres populaires» 
rt on a vu une épouvantable anarchie se répandre 
4vis^la plus grande, partie de l'Espagne. Votre 
Majesté permettra-t^le que rAngleterrepuisse dire :. 
« iJEsp^pÈ» est une de mes pro?inces ; mon pa- 
ntton, diassé de la Baltique, des mers du Nord, du 
Lavant, et icnème des rivages de Perse, di^mine aux 
portes de France? » 

^ Non , jamais, Sire! .••..•* Pour prévenir tant de > 
Iftsite et de malheurs , deux milUbns de braves sont 
prêts , s'il le faut , à franchir les Pyrénées , et les 
Anglais seront chassés de la presqu'île. 
' Si les Français combattent pour la liberté des 
mers , il faut ^ pour la conquérir , commencer par 
«micher l'Espagkie à Tinfluence des tyrans des mers. 

S'ils combattent pour la paix, ils ne peuvent Yohr 
tenir qu'aprèsavoir qjiassé de l'Espagne les ennemif 
4e kl paix; 

Si Votre Majesté , embrassant l'avenir comme le 
présent , aspire au noble but de laisser après elle 
0on empire calme , tranquille et environné de puis* 
mÊac»8~ unies ,t elle doit commencer par assurer 
fleninfiuence sur les fiapagnes* 



fifiÉn, si l%onMur est iû preaâer nik^tioM^ 
comme le premier bien des SVançâis , il '&tft qd^ 
Votre Majesté tire une prompte tengémiGé^ êét^ 
outragea Mis att ninn français, et dea aIrcNâfCf 
dont nn si grand nombre de m>i coiApatriotea oBF 
élé victimes. Bes Français étaUis en Espk^de^^ 
puis plus de quarante ans^ exerçant en paix tel»' 
utile industrie, et regardant presque PEspagbe 
Comme leur patrie, ont él^ massacrés ; partout lài' 
propriétés françaises ont été enlevées ; les âgeHs 
consulaires de Votre Majesté ont éprouvé un trài-' 
temeht qu^h n'auraient pas redouté dans les paya' 
les plus barbares. De quelle estime ^ de quelle coh-^ 
sidération jouirait en Europe le nom français /trti 
dans un pays si voisin de nous , des injures aussi 
atroces et aussi publiques restaient impunies? Elled' 
doivent être réparées , mais réparées coihme il- 
convient à des Français, par la victoire. *'* 

Ce n*est pas un &ible avantage que la probabi-* 
Itté de rencontrer enfin Ie§ Anglais, de les serrer^ 
éorps à corps, de leur faire aussi éprouver lét 
maux de la guerre, de cette gaerre dont ils igno- 
rent les dangers, puisqu'ils ne la font qu'avec? 
leur or. Les Anglais seront battus , détruits , dis-** 
perses, à moins qu'ils ne se hâtent de fuir, conune 
ils ont fait à Toulon , au Helder , à Dunkerîque , 
en Suède et dans tous les lieux où les armées fran- 
çaises ont pu lés apercevoir j maiis leur expùlsibn 
de TEspagne sera la ruine dé leur CausevCedemleÉ' 
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(bÉfte* MM épitM leù^ Éioyens , m nîêAie taiips 
yi'ë ft éÉ iai :teurf Agratfcrea egpA^nces, et la paix^ 
M 4êflrSeii^ plus probable* 

- 4âl0piahâÉat toute l^rope feit dans œtte lutte des 
¥àBùÈ polit là Wtmem. 

I«a Fralièè «t la Russie font cause éommune 
wMre TAngleterre. 

bo Deferenarck soutient avec honneur nue lutte 
qtfil n^a pas pirovoqoée. 

La Suède, trahie et abandonnée par rallié auquel 
un cabiàet insensé Ta sacrifiée , a déjà perdu sea 
plus implbrtaâtes provinces, et marche à cette ruine, 
éflfet inétitaUe de l'alliance et de Tamitié de FAn- 
l^tekTe. 

Tel sera le sort des insurgés de TEspagne. Lors^' 
faë^'la lutte sera sérieusemeut engagée, les Anglais 
abandonneront' TEspagne , après lui avoir fait le$ 
ftan^ste présent de la guerre civile , de la guerre 
élrangère et de l'anarchie , le plus cruel des fléausrJI 
Ge sera à la sagesse et à la bienfaisance de Votre 
Hbfesté à réparer les maux qu'ils auront faits. 

N» XXIV. 

i 

« * 

Convention de Napoléon et de Charles IV ^ roi 
d'Espagne, publiée dans le Vloniteur. 

Napoléon j etntrerèur des Français, roi dltalie^ 
^tolaêfMr du là cwiédèrution du Rhin , 
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£t Charles IV, soi den Si^l|iies et au Uàm} 
âmniës d'ua égal dém d6 mettre pfooiptemeat lui 
terme à ranarclue à laquelle est en proie rE^pagnq; 
de sauver cette brave nation des ^g^Ultons des £ie- 
tions ; voulant lui épargner toutes les<:onvubi<made 
la guerre civile et étrangère / et la placer sanf se- 
cousses dans la seule position qui » dans la çircoas; 
tance extraordinaire dans laquelle eUe se trouve, 
puisse maintenir son intégrité , lui garantir ses co- 
lonies f et' la mettre à même de réunir tous sai 
moyens à «ceux de la France, pour arriver à. une 
paix maritime, ont résolu de réunir tous leurs et« 
forts, et dérégler, dans une convention partici^èfVi 
de si chers intérêts. A cet effet, ils ont nommé i 
savoir : 

. S. M. l'empereur des Français, roi d'Italie; pi9* ; 
tecteur de la confédération du Rhin , ; 

. M. le général de division Duroc , grand-marédisl ! 
du palais ; ' . j 

Et S. M. le roi des Espagnes et des Indes , /^ 

S. A^ S. M. Manuel Godoy , prince de la Paix; 
comte'de Evora Monti. 

Lesquels, après avoir échangé leurs pleins pou- 
voirs, sont convenus de ce qui suit : . 
« AxT. i*^. S. M. le roi Charles n'ayant eu en vue 
toute sa vie que le bonheur de ses sujets , et cons- 
tant dans le principe » que tous les actes d^un sou- 
yerain ne- doivent êtiçe iaita.que . pour arriver à ce 
but i les circonstances actuelles ne pouvant #ke 
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IfâHHie SNDUfee cU^ î^sènsions d'acrfaiit ^lar fbnèifes 
-^e les fiicfiond ont diviié «a propre* fimitUei a i#« 
«okiMde céd^r, comme il cède par le présent, *à 
S. M.> Tempeseur Nâpoiéon , Was ses droHs sur le 
%^Ée dés Es^â^esef des ladei, comme le seul qiii^ 
ma poiiit !>&' en softt arrtrées les choses , peut réto- 
«bH! fërdre ; entendent^ que ladite cesÂim n'ait lieu 
qô'^d& de fiiire jouir ses sufets d^ <leu3c conditions 
fiiirantes : • 

- II. i^ L^iniëgrité du rojraiime sera maîutemie; 
^d- {Aînee que Si M. r^xipereur Napoiéoli jugeips 
AeTofar placer sur le trône d'Espagne , sera indépea** 
^éantv et les limites ^ l'£spagne ne souftiroôt aur 
cunte altération j 

v^^ La religion . catholique , apostolique et ro- 
matiie mi^ la seule en Ëspi^nev II ne pourra y èice 
toléré aucune reli^n réformée et €Uioere sioinis i&f> 
Aièje, $ui?ant l'usage établi aujourd'hui! . . : 

III. Tous actes faits contre ceux.de .nosiidèles 
aujets depuis la. révolution d-Âran|ue2 » sontindb ei 
de nirile valeur^et leurs {»^opnéiés leùrseront rendues^ 

IV. S. Mi le roi Charles, «jsantai&si aftsi^éi tu 
^ospéTité,/ ^intégrité et rindëfiitodaoce 4et»e# sg^^ 
jets/ S. M. l'Empereur s'engage à doi^uM* i^&iff 
daiis sea Sftti , au roî^Chirles, A la reiàe, à sa fa- 
ille, au prince de la Paix, ainsi qu'ai ceux dë^iem-é 
serviteurs qui^youib^nt tes smrré,* lesquels ^jouiront 
•n A»nce>d'ixn rang éq^ii^aleat i cekii qti^1ls:pçfeé-* 
daient en fiipi^ne. . . 4 . 

8 
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If. Le priais itiipérial de QùW^kgm, Irt pPfW 
^forêts qiii es dépendent, «ejmit è bllMq^<dpi<iw 
du foi Cliarfes > sa vie ditfant; 

YL S. M. i*enqpereiur dMM et givwtil V3. M* If 
lin Charles une lUte ciHle de treate miUîPM 4p 
fdaax^ que 6* M« l'emperrar loi fempftffl^ dirf^ 
«emenl tous les mois par le tiisor de la egnyp^iif, 

A la moft du roi Cliarles, èmn mSlioils dfi î^ 
venu formeront le douaire de la rrine. 

VIL S. M. Tentpereipr Napoléon s'engage à ao- 
cdvder à ïoh% tes m&sts d^pague mus rente aa^ 
mtelle de quatre i^ent nilk firtttics , pour ei| jiMrl 
^pélaité eux et leurs desceadaiis^ sauf ia Berfindv* 
bilité de ladite rente d'une branche à l'autre, en eus 
ée l^KthictioBl de l'une d'elles^ et en suivant les lois 
uiiriles^ £a cas d'extinetioa de toiites les Iwaatidieii 
littdiles ventes seront «evernbles à la eouronM df 
France. 

' '^VïSLi S. M. *f empereur Napoléon f(M<a tel lûâmi- 
gemmt' qu'il jugera convenable avec le fàtur soi 
dSspagde pour ie paiemeort de la liste civile ist d4l 
eèntes oemprises dipis les articles précédées; wôb 
^ M; le roi Chastes IV n'èsitend avo&r de retfttiSi^ 
pour cet obfet qpi^avec le trésor de France. . ' . 

IX. £. Mi Pempereur Napoléon do^ike en édiapfi 
à&. M. le roi Charles, le château de Ghsônbord, aiN)f 
les parcs, forèls et fermes qtiite.â^;ieadeaÊ,.pQiir 
en |oqir et^« toute propsiité ^ eii disposer 
bon lui semblera* 
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X. En ccrnséqueoe^ , ;S« Mw le roi Chàthê -rflu» 
nonce y en faveur de S. M*, r^aipereur Napoléon , 4 
iMtes les proprîétéf «Uadkles^ particulières nom 
appartenantes à la couronne d^Espagne, mais qu'il 
pMaède en propre^ 

£«• inltots d^Espai^e continueioBt à jwk dn 
fweui des comnuafdet ies^ qu'ils possèdeia^ en £s*' 
pagne. 

S. M* Ueiapefettr desffrtoçâii roi d'IMiei pro« 
toeltat de la confédération i», Kbin> etS. A. R. If 
prioee àea Asiiiriet «yanl^a dti&taends à régler, ont 
nonunë paurlears plénipolMliairea , etToir i 

S. M. l'empêrenr de^Pi'àin^aky roi d'Unie, M. te gé> 
n^nd40 4irf^bn Duvoe ^ graaé<*«imielud dn palais » 

fit S. A. H. le prince de# Astaiies, don Juan 
dTBacofqtdte , coaseMer d'Etat de Sa Maj^é Ca-i» 
theli^e ^ 4ievnUer , grtfnd^atrois de l'Ordre de 

QbnrlssiH; 

T&esqnets, après çvtnr éckangé leurs plein8*pott<^ 
TcAre f sont coniten^s des «irlicles svivans : 

ijÊaur. I^«* S; A, &• le prinee des Astnms nébève 
à la cdssiëé* fiilte par le roi Charles , de ses droite 
an^.ttâni^^ d'Espagne et des Indes en faveur de 
S. M. rei^ii9rear des Français » roi dltalie, etm<» 
n<nuse , antnnjt q^e besœn , aux droits qui lui sont 
aoifair.oomme prinee desAstinies/ à la couronna 
des Esfkignes et des Indes. 
IL ^. M. l'empereur des Français , roi dltalier 



( ii6) 

accorde en France , à S. A. R. le prince des. A^tu* 
ti^ies , le titre d'atlease royale ; av^ec tous les. hopueuri 
et prérogatives àxmt jouissent les jMrinces djsson 
sang. \ \ '' '-..:- -^ 

Lès descendans de S. A. R. le piince des-Asta*; 
ries consQirveront le ttti:^ depnnQe, celui d*^i^e 
sérénissime y et. amioat , tpu)Qurs te ni^me. ra^ , .e^ 
France , que les princes dignitaires de l'empire. - ^ 

m. S. M. Tempereur des Français^ roi d'Italie^ 
cède et dorine , par les présentes , en ipute pro- 
priété, à S. A* R. le prince des Asturies^». et à ses 
descendans» les pdaîs» par£s» fermes de Naiarre, 
et les bois qui en dépeiidetit ,, )iis^:à la QC^nçur- 
ren^ :de cinquante mille arpens^ leiout dégrevé 
d'hypotbè<^és |.€^ pour en jouir jen t(Qmte,prQprié)é j 
à dater dSe la^signatare^du jHiésent.fraîli. ' 

IV. Ladite propriété passera aux enfi^is tt bérir 
tiers de S. A. R.- le piâujee de^ A^tp^ijFÎea,; à k^^pur d^ 
faut /aux enfans et héritiers de l'infant dai|£fa|irjies.; 
à 'défaut dé ceuxn:)! , aux desnendans et lijirili^:de 
rinfant don Francisque; etrenfinr, à leur, définftl/ 
aux enfans «t héritiers de .riiifant don; An^oifi^» Il 
sera expédié des Icïttres-patehtesetfart^llliières de. 
prince à celui de ces.hérHiers au^guel rea^i^idni la- 
dite propriété; i 

V. S. M. Vempereur des Finançais , roi dlla)^ r 
accorde à S. A. R; lepdnce dea Asturies» ;qcifUr& 
cent mille francs de rente a|ianaggèrp sur le trés^f 
de France, et payables par dousième chaque mois; 
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poar en jouir loi et ses descendans; ef^^nanit Sr 
manquer la descendance directe de S. A: &. le 
prinee des Astttries , cette rente iq^agëre* pjisser» 
à Knfant don Charles, à ses enfoiis et héritiersi et, 
à leur défaut , à Tinfant don Francisque , à ses des* 
ceudans et-héritiers* 

VI. Indépendamment de ce qui est stipul^ dans 
les articles précédens» S. M. l'empereur des Fran- 
çais , roi dltalie , accorde à S. A. B,^ le prin^ce des 
AsturieS; une rente de six cent mille francs éga- 
lement 3ur le trésor de France , pour en jouir sa vie 
durant. La moitié de ladite^ rente sera réversible sur 
la tète de la princesse son épouse , si elle lui. survit. 

VII. S. M. Fempereur des Français , roi dltalie , 
accorde et garantit aux infants don Antoine ^oncle 
de S. A. R. le prince des Asiuries , don Charles et 
è<m Francisque, frères dudit prince : 

1® Le titre d'altesse royale avec tous les hon- 
neurs et prérogatives. dont jouissent les princes de 
son sang ; les descendans de leurs altesses royales 
conserveront le titre d^ pvinœ^ celui d'aliesse séré- 
aissime > et auront toujours le marne rang en .France 
que les princes* digmtairea de Tempire ; 

a^ La jouissance duievenu de toutes leurs corn- 
màBderîes en Espagne , leur vie durant ; 

3® Une . rente . apanagëre de quatre, ceat mille 
fipBMSi, pour^en )ouir eux et leurs héritiers à per« 
ftélivté, enlenâasty Sa Mqesté Impériale,. que les 
infiùito den Antoine', don Charles qt dojqi Eran* 
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lear postérité venant à déteindre , lesdites rentes 
np^agi^res apjpArtioadf^at à Sv A» Si. le priAce des 
Afttuii98 ,.oiji. à s^ de^ce^dans ^% jbérilifars j le ioçt 
aux CQuditipnis que LL. A A- R^* don C^les , doi| 
Antoine et don Francisque a4bèr.9at au priSwPt 
traité, 

N» XXV. 

Message de V empereur au Sénat, du 4 sep^ 

teinbre i8o8* 

• • • * 

Sénateitrs , 

' A|on ministre des rotations extérieures mettra 
aoojs vos yçwt les diSérçna traités relatifs à l'Es- 
pagne , et les Qmstitutions acceptées par la junte 
esgagnole. 

Je sui9 résolu à pousser les affaires d'Ëspape 
avec la plus grande activité i et à détruire les ar* 
mées que TAngleterre a débarqi^ée^ dans ce pays, 

La sécurité future de mes peuples , la prospérité 
du commerce et la paik marM&me sont également 
attachées à ces importantes opérations. 

Mon alliance a^c l'empereur de Russie ne bûiiB 
à TAngleterre aucun espoir dans ztB projets. Je 
crois à la paix du continent j mais je ne veux m ne 
dois dépendre des faux calottla et des. ecreiim des 
«Qtnea eowTf 4 et futfqus vxm vqjumus augmentent 
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tétît» tmêm i9màé iMà 4tf irir JTmjg^pgiilBr Né 
mteimes. * « 

LVis^mto je GonalaiiHiioplè esè eit iproitf a«p (thit 
affreux b^ttlef enemeos ^ le sulian» Sélim » le nvriW 
leur empereur qu'aient eus depuis long-temps les Ot- 
foman&y vient de mourir de la maia de aeB proprei 
neveux. Cette cattutrophe m*a été sensible. 

J'impose avec confiance de u,ouvçaux sacrifices à 
mes peuples; il sont nécessaires pour leur en épar- 
gner de plus considérables , et pour nous conduire 
au grand résultat de la paix générale^ qui doit seulb 
être regardée comme le moment du repos. 

Français, îe n'ai dans mes projets qu'un hut^ 
votre bonheur et la sécurité de vos enfans ; et si je 
vous conAais bien , vous vous hâterez de répondre 
au nouvel appel qu'exige l'intérêt de la patrie. Vous 
m'avez dit si souvent que vous' m'aimiez! Je recon» 
naîtrai la vérité de vos sentimens à rempressemest 
que v<ms mettrez à seconder des projets si intime- 
menl liés à vos plus cfaers intérêts ; à Thonifeur d« 
l'empire et à ma gloire. 

No XXYh 

"Message de f empereur au SénM^ (Mi^itbut 

du 1/ décembre i8og.) * * 

' 'Or amônee les or^teura du CoQwil-d^Etai^ 
tourtes ii^AMtl de &mt-Je«iird'iUidy M 
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DeferoioQ ^ mini$tre$ d*£tftt, memlMto chi Goa* 
aeil-d'Etat. 

Eux introduits y le prince archi-*cbancelier 
président prend la parole en ces termes : 

M£S8IST7BS, 

Le projet qui sera soumis , dans cette séance, à 
la délibération du Sénat , contient une disposition 
qui embrasse nos plus chers intérêts. 

Elle est dictée par cette voix impérieuse qui avertit 
les souverains et les peuples que, pour assurer le 
salut des Etats , il faut écouter les conseils d'une 
isage prévoyance , rappeler sans cesse le passé, exa- 
miner le présent et porter ses regards sur Tavenir. 

C'est devant.ces hautes considérations , que, dans 
cette circonstance à jamais mémorable, S. M. l'em- 
pereur a fait disparaître toutes les considérations 
personnelles , et réduit au silence toutes ses affec- 
tions privées. 

La noble et touchante adhésion de S. M. Vim- 
pératrice est un témoignage glorieux de son affectioil 
désintéressée pour Tempereur, et lui assure des 
droits éternels à la reconnaissance de la nation. 

. Le comte Regnault de Saint-Jean-d' Angely 
obtient ensuite la parole^ et soumet à rassem- 
blée un projet de sénatus- consul te portant dis- 
solution du mariage contracté entre 1 emp^eor 
Nappl^pn et rimpératrlce Josëphtae. 



LV>nteur déf doppe ebm qû*fl ètiit les mottfii 
dte ce projet: 

MoKSisi^iistni f 

SéH ATEUR8 f y 

L'acte solennel rapporté en entier dans le sënatus- 
consulte que vous venez dVntendre, en contient 
' seul tous les motifs. 

Que pourrions -nous vajouter? quelles paroles 
pourrions-nous, adresser a.u Sénat français i qui ne 
fussent bien au-dessous des paroles touçhantes^ re- 
cueillies de la bouche des deux augustes époux dpnt 
yôtre délibération va consacrer les généreiises réso- 
lutions? 

Leurs cœurs se sont entendus pour faire au plus 
grand des intérêts le plus noble des sacrifices ; ils se 
sont entendus pour faire parlei; à la politique et au 
sentiment. le langage le plus vrai , le plus persuasif , 
le plus fait pour convaincre et pour émouvoir. 

Comme souverains et comme époux , l'empereur 
et rimpératrice ont tout fait; ils ont tout dit. 

Il ne nous reste qu'à les aimer » les bénir, les ad- 
mirer. 

« 

Cest désormais au peuple français à se faire en- 
tendre. Sa mémoire est fidèle comme son cœur. Il 
unira dans, sa pensée reconnaissante les espérances 
de l'avenir et les souvenirs du passé; et jamais mo- 
narques n'auront recueilli plus de respect , d'admi- 
ration, de gratitude et d'amour; que Napoléon im- 



ftiblàttt lai plui êikiniéâé sèà tfii^^M m"ht»ùh de 
^es sujets ; que Joséphine immolant s» teodreâae 
pour le meilleur des époux , par dévoûment pour le 
meilleur des rois, par attachement pour le meilleur 
des peuples. 

Accepter , mdsëiéur» , ôû nom de to Frftncé at- 
tendrie^, Àiix yéûjc de VÉutope étonnée , ce saarifice, 
le plus grand qui ait été fait sur lu iefref et pleine 
dé la profonde émotion que Vous éprouvez , hâtez^ 
Vous de porter au pied du trôné , dans Itê ttibuts 
de vos sentimens , àés sentimens de tdds lés Fraâ-^ 
eais , le seul prix qui suit digne du courage dé nés 
souverains , la setllé cénêolàttôfi qui séît digne de 
leurs cœurs* 

■■'.■■ ÏÎ6 3txvn. 

Dissolution du mariage de Joséphine èi dé 
Buonaparte. ^Iktoniteur du même jjour.) 

Akt. I*'. Le mariage contracté entre réÉÈtpet-eur 
Napoléon et Timpératrice Joséphine est dissout. 

9 . Llmpératfice Joséphine conservera les titre et 
rang d'impéraf rice-reine couronnée. 

3. Son douaire est fixé à une rente annuelle de 
deux millions de francs sur lé trésor de l'Etat. 

4* Toutes les dispositions qui pourront être faites 
par l'empereur en faveur de rimpératrice JosépUne 
sur les fonds de la liste civile , seront oblig«ttoires 
pour ses successeurs • 
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i^ message à S. M. I. et R. 

Les président et secrétaires^ , 

Signé Cambacérès, prince archi-chancelier 
de l'empire , président, 

. , *S«g-/?^, Semonviixe, Beuiinonvii.lb , ^ j 

secrétaires. 

y u et aceUé ^. 

•* ' Le chancelier du Sénat , 

Signé Comte Laplacs. 

. ,» • - . . > . ■ 

N* XXVIII. 

Discours d^Eugèu0 B^equhamais. {Mmiteuf^ 

du même joun ) , 

Pkince, 

' SÉ1.ATEUBS, 

Vous veaez d'entendre la lecture, du projet de 
6énatus«con3ulte soumis à votre délibération. Je 
croij^ devoir^.dans cettedoirçon^lancey manifester let 
sentimens dont ma famille est animée. 

Afajnèrei ma sçeur et moi nous devons tout à 
Tempereur. Il a été poqrnpus un véritable père; 
il trouvera en nous , dans tous tes temps , des enfans 
dévoués et des sujets soumis. 

n importe au bonheur de la France que le fon- 
dateur de cette quatrième djnastie vieillisse envi- 
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roimé d'une descendance directe qui s^oît notre ga- 
rantie à tous , comme le gage de la gloire de la 
patrie. 

Lorsque ma mëre fut couronnée devant toute la 
nation parles mains de son auguste époux, elle cott« 
traota l'obligation de sacrifier toutes ses affisctîons 
aux intéréfts de la France. Elle a rempli avec cou- 
rage, noblesse et dignité , ce premier des devoirs. Son 
âme a été souvent attendrie en voyant en butte h de 
pénibles combats le cœur d'un homme accoutumé à 
maîtriser la fortune , et à marcher toujours d'un pas 
ferme à l'accomplissement de ses grands desseins. 
Les larmes qu'a coûtées cette résolution h Tempe- 
reur suffisent à la gloire de ma mëre. Dans la situa- 
tion où elle va se trouver , elle ne sera pas étrangère, 
par ses vœux et par ses sentimens , aux nouvelles 
prospérités qui nous attendent , et ce sera avec une 
satisfaction mêlée d'orgueil , qu'elle verra tout ce 
que ces sacrifices auront produit d'heureux pour sa 

patrie et pour .son empereur. 

* 

N» XXIX. 

Discours de réception à V Institut, deM.de 

Chateaubriand* 

Napoléon ne permit pas à Fauteur de pro^ 
noncér ce discours* Indépendamment des doc* 
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Innés et des opinions qui devaient rirriter; 
il parait qu'il avait exigé d'y être loué person* 
nellement et explicitement ; et comme on ne 
put pas y décider M. de Chateaubriand , sa ré- 
ception fut ajournée; et cet illustre écrivain n'a 
été reçu à rAcadémie française que depuis la 
restauration. 

Il à couru des copies plus ou moins fidèles de 
ce discours académique : je le donne ici comme 
il a été imprimé dans un journal anglais. 

Messieurs , 

lorsque Milton publia le Paradis perdu , aucune 
voii^ s^e s'éleva dans les trois royaumes de la Grande- 
Bretagne pour louer un ouvrage qui , maigre de 
nombreux défauts, n'en est pas moins un de3 plu# 
beaux monumens de Tesprit humain. ; 

L'jBomère anglais mourut publié, et ses coor 
, tempprains laissèrent à Tavenir le soin dlmmorta* 
User le chantre d'Ëden. Est-ce là une de ces in- 
justices dont ^presque tous les siècles offrent des 
exemples? ISon, messieurs; à peine échappés ans 
guerres civiles , les Anglais ne purent se résoudre 
à célébrer la .mémoire d'un homme qui s'y fit re- 
marquer par l'ardeur de ses opinions. Que réserr 
verons-nous, dirent-ils, au citoyen qui se dévoue 
au salut de sa patrie , si nous prodiguons des 
h onneurs aux cendres , du citoyen qui peut tout 
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m ^Ifis liolis âemimder une généreuse inânlgenèe? 
La ^ost^ritë rendra )U8tiGe'si}x oun-ageg de Milton; 
mai» » npufl , nous devons d^3 levons k nod fiU , 
nous dévoua leur ^pprendr^ , psir notre ^Ueiioe , 
tgue les tatens sont un présent funeste quand ils 
a^alUent aux pas3ions , et qu'il vaut mieux se conr 
damner à l'obscurité , qae de se rendre célèbre 
par les malheurs de sa patrie. Imiterais-je , mes^ 
sieurs , ce mémorable exemple' en vous parlant de 
la personne et des ouvrages de M. Cbénier ? ^oiir 
concilier vos usages et mes opinions , je croîs de- 
voir prendre un juste milieu entre un silence 
absolu et un examen approfondi ; mais quelles que 
aoient mes paroles , aucun fiel n*empoisoftiiera 
ce diseours ; et si vous retrouvez en mm la fran- 
chisé de Duclos, mon compatriote, j'espère vous 
prouver, messieurs, que j'ai la inème loyauté. 
Il eût été curieux, sans doute, de voir ce qu'un 
homme dans ma position, avec mes opinions et mes 
principes, pourrait dire de l'homme doïit j*oc- 
cupé aujourd'hui la place; il serait intéressant 
d*examiner l'influence des révolutions sur les 
leHres , de montrer comment les systèmes peuvent 
égarer le talent , le jeter dans des routes'trom»- 
peusés qui semblent le conduire à la renommée, 
et qui n'aboutissent qu'à l'oubli. 

Si Miiton , malgré ses égaremens politiques , à 
laissé des ouvrages que la postérité admire , c'est 
'que Mîlton, sans être revequ de ses erreurs, se 



W^m d'ime feoiété qui sa ratimit de W, pimF 
ckerclier dans k religion Tadoueissement de. 40p 
0sm^ «t U 9puro€} dç 99 gloif6« Privé de la luiQJière 
du ÇM|I f il 09 çréfi une nouvelle tenre i un nouveau 
fol^t §Qf\i pour ^in» dire d'unjsaopde ou il n'^vaît 
?ii q^e dos malheura » OQ d^s oriaea , il plaça dft^a 
if bçr«9a«i d*£den qatto innocence primitive , cette 
fiiUcité aainte qui régnèrent aoua lea tentea de Jacob 
et de B^obtl f ^t il wt mi^ eafer9 les tournAens , 
lea p«84ions , les reoiorda d« ciêa liosuâes dont il 
Mvmt partagé lea îmmv$. 

Malbfiireiiaeineiit » les oi^vnigiffa de M* Ché«ier« 
qiM>iqu'(in y découvrç le germe d'un talent remar- 
^pudile f Qf brillent ni par eette antique simplicité, 
lu par cettiç lUAje^té sublima ; V^uteur se distingue 
|Nur ut) «sprit éminemment <^lassique ; nul ne coar 
Mi^sait mieux les prindpes de la littérature an^ 
l^ien&e et moderne. Théâtre, éloquence, histoire, 
<eritique , satire , il i| tout embrassé } mais ses 
#crîts portent Tempreinte des joura désastreux qui 
les ont vu n^re. Trop souvent dictés par Fesprit 
de parti, ils ont été applaudis par les factions^ 

Séparerai^ye donc , dai^a les travaux de mon pré* 
déceaseur , ce qui est déjà j^asaé , comme n^ dis^ 
csNnles , et ce qui restera peut^tre , comme notre 
f^mrè ? M se trouvent mêlés et eonfqndiis les in* 
ééréts de la société et ceux de la littérature. 
« ^e nie puis às^ée oublier les uns pour m'ocenper 
ioûquement de* aiiti^s^ dfdMSi messieurs , je suis 
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obligé de me taire/ ou d'agiter des qn^fiotis Ik>U^ 
tiques. 

Il y a des personnes qui voudraient feire de la 
littérature moderne une chdse'abstraîte et »K>léë> 
au milieu des affaires humaines;- ces personnes mé 
diront : Pourquoi garder le silence ? Ne considéfiee 
les ouvrages de M. Ghénîer ' que sous les rapports 
littéraires ; c'èst*à-dite , messieurs , qu'il faut que 
)*abuse de votre patience et de la mièitne pont 
vous répéter des lieux communs que l'on troitve 
partout et que vous connaissez mieux que moi» 
Autres temps, autres mœurs. Héritiers d'une loa«- 
gne suite d'années paisibles ; nos heureux devatt»- 
ciers pouvaient se livrer à^ des discussions yvtteh 
ment académiques ^ qui prouvaient encore moitti 
leurs talens que leur bonheur; mais nous , ' re^ldi 
infortunés d-un grand naufrage / tiotié n'avons plus 
ce qu'il &ut pour goûter un calme aussi parfait; 
nos idées et nos esprits ont pris un cours diffiire&t. 
L'homme a remplacé en nous l'académicien ;: et 
dépouillant les lettres de ce qu'elles peuvent avoir 
de futile , nous ne les voyons plus qu'à travrai^ nos 
puissans souvenirs et l'expérience de nos adversités* 
'Eh quoi , ^^messieurs ! après, une révolution qui 
nous a fait parcourir en quelques années les évè-, 
nemens de plusieurs siècles ; on intei*âiràit à Técsii^ 
vain toute considération mondé, on lui défisAdm 
d'examiner le côté sérieux des objets I II paaaeim 
une vie frivole à s'occoper ctoa chicanes granitas* 



fScÊtlen, èts^ lèhgïei de goât>, de- petite* sétitenc^J 
littéraires; H vieillira enchaîné dans les lan^ges de * 
•on. berceau i il ne montrera point, vers la fin dd 
ses jours; un front sillonné par de longs travaiix, 
par de graves pensées , et souvent par ces mâles 
douleurs qui ajoutent à la grandeur de Thomme* 
Quels soins importans auront donc blanchi ses 
dieveux Mes misérables peinea de ramour>-prbprë 
et les }Bux puérils de Fesprit. 
< Certes , messieurs , ce serait nous trail&r mt0 
na mépris bien étrange t pour moi , je ne puis ainsi* 
me rapetisser et me réduire à réiat d'enfance dan^' 
Tâge» de la force et cle la raiison ; }e ne puis memm^' 
fermer dans ce cercle étroit que Voft voudrait tracer 
«Btour de Técrivain. Par ex^emplci ai je roulaia 
fidre réloge de rbomme de lettrss , 49 rhomme d^^ 
cour qui fM-éside cetteàssemUée/croyëc-vouis qM' 
jè^me contenterais de toueit en Iui€eltesprit4éger^ - 
iugénieuz qu'il a reçu dvs Muses , et dont il offlan 
parmi nous le dernier ^modèle? Non sans doute ) 
)e voudrais faire briller/ dans tout'Son^éeifit te beàul 
nom qu'il porte; je citerais ce duO'de.BonSfw/qcii' 
fiLieier aiix Autrichien» le blocus iktOénet^ jef arle^^ 
raia du père de ce demSter , qui disputa aux; enaesbia 
|ea remparts de Lille , et consola par cett€( défji;ns0 
mémorable la vieillesse malheureuse du grand Koi. 
C'était de ce compagnon deTiKeimé /que W^Û9 
Mâînteoon disait : En hti U^cMur eit^mortU dm^ 

9 
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le XbbuHBy qâi moDtraît dftâs tb» Ambaft b 
vigueur et le eeurlbg^ dTISeioule. Aiiisi fe troimtaië 
aux deux exirémitéa de ceèle fânkillè miltttird,' le 
force et U g^âfce , le diev^lier el te tvoubaièêttr/ 
On veut que les Français soient Sis d'HectoIr ; y» 
croirais pAus volontiers qu'ils dencendent d'Adiilfe^' 
car ils suaient comiie celiéffos la lyfe ^t l'épé^ - 
^ Si )e voukûa^vQuaeaÉret^r dô te> poè'ti^ céM>n» 
(M. Deiille) qui chante U aâtute d'une voislé^ 
brittaute» pensefl-voûs que jjs me thorneraia à vSus 
fiiire. remarquer li'admii^aUe flexiblKté' d^uh talèot 
qui saiti tendre avtic uii? sitiâoèa égal ks beautés* 
régttlièf es de Vii^ile' et les bëaiMés inoc^^efes' M 
Miteoii ? Non sans doutel^jie^iVdttS'xnentvesâis.i 
le pcike suivant sies mfprttlliés' coinfttIncKes 
rive» étrangères^ elKtttànfjlenvs' dèiiktora fiiottr lès 
consoler j iUuek^ bMm ati HMlieu de^ cène foule 
d'exilés ineenins donl^ jî'attglnentai» *te nombre* Uf 
est vrai :que Json- âgé; seii tnfirnûtétf ^ ses^falete^ 
8fL gloire , ne Tévàiettl pas nue dians' sa» patrie è> 
Tabrl dé^.j^ssécutionl ) qiI> vattfeit kii faire dnnfterj 
dee veBeiÎAdfigiiBa de sa aniad y et sa<mnsë np fot 
ohântev que là /redoutable immévf alité dus oniâ'^ 
elkÉBaesurantciâiiiiiiortalité^deki vert*. . * 

CoiiMles ToaSi Vous ^tes immorfels. 

^ Si'^ voulais > messieurs, voua. parler (Tonfiaii 
elier à mon cœur (M .. dô Eontanes) ^ d'owià^îM 
iimis tpii xerideiltlk pk»M»pé|ri(4pki« écif tasrfiMf l'td». 

• / * ' 

/ 
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fsrsiliptuslégëre; je vanterais sans doute la sûreté du 
%m goût, l'élégance exquise de sa prose , la beauté , 
la force 4 ThaiMonie de ses vers, <|ai, formés sur da 
grands modèles » se distinguent néanmoins par iln 
tour original ; }e vanterais ce talent supérieor qui ne 
connut jamais le sentiment de renvit , ce taldnt hen^ 
T9i3t de toiMi les succès qui ne scmt pus les siens ; et 
talent qui , depuis dix années , ressent tout ce qoi 
peut m'urriv^r d'hônDrable avee une joie naïve et 
profonde, connue seulement des plus généreux eâ«* 
»etèrés «t de la pins vive amitié ; mais je n'omet^ 
trsièpàs dans mes éloges la parrtie politique de la vie 
detnon ému Je le peindrais à la tète d>n des pre- 
JBdiersoorp^ de FEtat, prononçant ces discours qui 
sont deè chefs-d'o^uvire de mesure , de biehsèancie 
tl de noblesse j je le représenterais sacrifiant le 
Août cQienmerce des Mu^es à des oteapatîôns sane 
thermes, si l'on ne s'y ll^^ràit dansFe^poir de fardieir 
dei éufans capables de euit^e les^t^oes gtorieuaiik 
de nés pètes et d'éviter nos et¥eur«. Sn parlant d«| 
botiitnes de talent dont se compose cette assemUééi, 
je ne poUr/afs donc m'eik^ècheF de tes considérer 
loiii le df^nble i^apport de la morale et de k sociétéi 
Vun (M. Siiard) , se distingue parmi vous^ pat? xAi 
e^rit délicat et sage , par nnë urbanité sî rat« au* 
it«rd%ul; et )iurtoUt par la con^tàtïce la plus bono* 
nèle dans ses opiniotis modà'ées ; TMlre (M. M(e^ 
Miet) , sdus lès glaces de son â^e , ^ itètrouvé tov^ 
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la chaleur de la jeunesse pour plaider la cause da 
malheur. Celui-ci (M. de Ségur), historien judi- 
cieux y élégant poëte , nous devient plus respectable 
et plus cher par le souvenir d'un père et d'un fils 
mutilés au service de la patrie ; celui-là (M. Sicard) 
fendant Touïe aux soucds et la parole aux muets , 
BOUS rappelle les merveilles du culte évangâique, 
auquel il s -est consacré. 

N'est*il point parmi vous , messieurs , aucun té* 
moin de vos anciens triomphes, qui puisse redire 
à rbérilier du grand d'Aguesseau comment le nom 
de son aïeul fut jadis célébré dans cette enceinte? 

Passant aux nourrissons favoris des neufs sœurs, 
Jlaperçois ce vénérable auteur d* Œdipe (M. Ducis) 
réélire dans la solitude ; Sophocle oublie à Colonne 
la gloire qui l'appelle à Athènes. Combien vous de- 
vez aimer ces. autres fils de Melpomène qui nous 
ont attendri sur les malheurs de nos pères ? Tous 
les cœurs français ont de nouveau tremblé aux 
pressentimens de la mort d'Henri IV (M. Legouvé). 
Pescendant de nos modernes Euripides aux succes- 
seurs d'Anacréon , je m'arrêterais à cet homme ai- 
mable (M. Laujon) ,qui , semblable au vieillard de 
Théos , redit encore , après quinze lustres , les 
chantfii harmonieux qu'il fit entendre à quinze ans. 
J^ir4i^ • messieurs^ chercher votre renommée jusque 
«Ut: lei 'Q^i'^ o;n|geusest]ue gardait le géant Adamas- 
iQfit.et qui sf sont apaisées aux noms charmans 



( i35 ) 

d'Eléonoreet Virginie (M. deParny et M. de Saint 
Pierre). 

_ ■ 

Sibi ridtns mquota pûitU* 

Hélas ! trop de talens parmi noua ont ét& enrans et 
voyageurs ! La Muse française a chanté en vers har- 
monieux Tart de Neptune (M. Esmenard)/ cet art 
falal qui la transporta sur des bords étrangers. •• 

L'éloquence française (M. Tabbé Maury) ^^aprës 
avoir défendu Tautel et la patrie , n^ se retira*t-elle 
pas, comme à sa source , dans la patrie de saint 
Ambroise et de Cicéron? 

* Que ne pnis-je placer tous les membres de cette 
Académie dans un tableau dont la flatterie n*a point 
embelli les couleurs ; car s'il est vrai que Tenvie 
obscurcit quelquefois les qualités estimables des 
gens de lettres , il est encore plus vrai «que cette 
classe d'honunes se distingue aussi par des senti- 
mens élevés , par des vertus désintéressées , par la 
haine de l'oppression , le dévoument à lamitié et la 
fidélité au malheur. 

C'est ainsi y messieurs^, que \e me plais à consir 
dérer un objet sous toutes ses faces^ et que j'aime 
surtout à rendre les lettres sérieuses en les appli- 
quant aux plus hauts sujets de morale , de la philo- 
sophie et de l'histoire. Avec cette indépendance 
d'esprit , il faut donc que je m'abstienne de toucher 
à des ouvrages qu'il est impossible d*exanciiner sans 
irriter les passions* Si je parlais de la tragédie do 
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Chcnias IX, pourrais- je jn'empècher Ae venger % 
mémoire du cardinal de Lorraine , et discuter cettf 
étrange leçon donnée aux rois ? Caïus , jHenri VIII, 
Fénélon m'offrent, sur plusieurs points , cette même 
altération de Thistoire pour appuyer la même doc* 
trine. Si je relis les satire; , j*y trouve immolés dei 
hommes qui sont placés au premier rang de cetti 
assemblée (M. Rœderer, entr*autre^). Toutefois, cei 
satires, écrites d'un style élégant^ pur et facile, rap- 
pellent agréablement réqole de Vc4taire ; et j'auraii 
d'autant plus de plaisir à les louer, que mon nom 
n'est pas échappé à la malice de Tauteur. 

Laissons donc là des ouvrages qui nous mène- 
raient à des récriminations pénibles. Non, ]e m 
troublerai point la mémoire d'un écrivain -qui fut 
votre collègue, et qui. peut compter encore parmi 
vous des admirateurs et des amis ; il devra & cette 
religion qui. lui parut si méprisable , dans les écriti 
de ceux qui la défendaient^ la paix que je sou- 
haite à sa tombe ; mais i<n , messieurs , ne serai- 
je pas assez malneureux pour trouver un éeueil? car 
en portant aux Viendres de M. <îhénier le tribut de 
respect que tous les morts réclament , ye crains d6 
rencontrer sous m^s pas des cendres bien autremettt 
iRnstres. Si des interprétations peu généreuses voo* 
laîent me faire un crime de éette émotion involon- 
taire , je me réfugierais aux pieds dé ces autels ex" 
piat^oires qu*un puissant monarque élève aux mânei 
outragés de nos Bois. 



.., 4^; quïleÂi «té (>la« b«uf eiilc {>our M. Ckétiier 
dç uVvoir point {^^rljcipé à ^es ealamilés publiques» 
^iM j'e&^bèfeiit eafia «ur sa tête ! Il a su comm^ 
^oi ^ç que p'^ que da per/diie , dans les orages po« 
fïé9^t^$9 ui) frjsfe tçiidremiant aimé ! Qu'auraient dk 
ipos in^i|i^iire«ù^ frères^ si Dieu les eût ap()eiés le 
^me jovx À son tribunal? S'ils s'étaient r^icontnés 
«u mo»i^&t suprême, avant de confondre leur sang , 
i\0 noj9« auraient :dU «ans cloute : «Cessez vos guerres 
sntesUn^s;. retenez k des sentimens d'amour et de 
Ipaix» JjtxskQvi frappe iégalemeat tous les parfis ;«t 
^^s <9ri)e;lles dissienskuas aotps ooûtont la jéuaerâe ot 
la vie. » Tels auraient ëté leurs ^^ris fraternels. 

&i mon pr.édécësseur pouvait entegodre 'Ces pa- 
roles , plus consolantes pour moi que pour son om» 
j>re, il serait , je crois , sensible à Thommage que )é 
r^nds à soA frère , car il était naturellement génÀ- 
j4|ux. Ce fat iSième cette générosité de caiâiHère 
4^i r^^traina vers des nouveautés bien séduisantes 
4ans daute^ puiâqu'eUes ,nous promettaient de nous 
;:>^i)4re les vertus de Fabricius^ mais bientôt trompé 
làjms «es espérances , sod htnnettr s*aigrit , son ta^ 
lent se dénatura. Transporté de Là solitude du poëte 
^mi milieu du tumulte des Giotions y comment aurait- 
jl pu se livrer à œs senflimens affectueux qui font 
le charme de la vie? Heureux s'il n'eût point vu 
^'autre ciel que celui de la Grèce , sous lequel il 
ét^it né! S'il n'eût contemplé d'autres ruines «pie 
<2eites de Sparte et d'Athènes , je raorais pent^ti» 



rencontré èàXM la heWe patrie de sa mère , et nous 
noas serions juré amitié sûr les rives du.Peruiesse; 
ou bien, puisqull devait revenir aux champs pa- 
ternels , cjue ne me suivait-il dans les déserts où }e 
fus jeté par nos tempêtes ! Le silence des forêts au** 
rait calmé cette âme troublée > et les cabanes des 
sauvages l'eussent peut*ètre réconcilié avec les pa- 
lais des rôii^. Vains souhaits! M. Chénier resta sut 
le théâtre de ses agitations et de $es douleurs. A^ 
teint , jeune encore , d'une maladie mortelle , vout 
le vîtes , messieurs , sHncliner lentem^it vers 1^ 
tombe , et vous quitter pcHir toujours... «..•*• On b# 
m'a point parlé de sea derniers momens. « 

Nous tous , qui vécûmes dans \eè troubles et dans 
les révolutions , nous n'échapperons pas aux regards 
de l'histoire : qui peut se flatter d'être homme et 
aans tache , dans ce temps de délire où personne 
n'avait Tusage entier de la raison? Soyons donc 
pleins d'indulgence ; excusons ce que nous ne pou» 
vous approuver ; devenons pacifiques avec les eu" 
nemis de la paix : telle est la faiblesse bunu^ine'^ 
que le talent , le génie , la vertu même , nous fosA 
quelquefois franchir les bornes du devoir. 

M. Chénier adora la liberté ; peut-on lui en faire 
un crime? Que les Bayard, les Duguesclin sortent 
aujourd'hui de leurs tombeaux , on les verra suivre 
la lumière de leur siècle ; on les verra former une 
îUustre alliance entre Thonneur et la liberté, comme 
l'on vit; sous les Valois, les créneaux gothiques 



eoUrbimer âvéc ime grâce mfinîe , danii nos inonu«^ 
mens, les ordres empruntés de la Grèce. Hélas! la 
liberté n'esir^elle pas le plus grand des biens , et le 
premier besoin de Thomme? Elle enflamme le génie , 
çUe élève le ooeur, elle est nécessaii^e à Fami des 
Muses autant que Tair qull respire; les arts peu* 
MfnX y jusqu'à un certain point , vivre dans la dépen^ 

âance, parce qu'ils . • • 

qui n'est pas celle de la foule ; mais tes lettres , qui 
jparlent une langue universelle , languissent et meu-^ 
wnt dans les fers. Comment produira-t^on des pages 
dtgnes de r*venir , s'il faut s'interdire , en écrivant ^ 
tout sentiment magnanime, toute pensée forte et 
grande f La liberté est si naturellement l'âme des 
sciences et des lettres , qu'elle se réfugie dans leur 
sein lorsqu'elle est bannie du milieu des peuples. 

C'est vous, messieurs, qu'elle charge du soin 
d'écrire ses annales > pour transmettre du moins son 
nom à la dernière postérité. Je déclare parler ici 
de cette liberté qui naît de Tordre et qui enfante les 
lois , ^t non de cette liberté fille de la licence et 
mère de l'esdavage. 

. Le tort de fauteur de Charles IX ne fut donc pas 
d'^avoir offert son encens à la première de ces divi- 
nités , mais d'avoir cru qu'elle était incompatible 
avec le gouvernement paternel qu'on a détruit; le 
Français fut toujours libre au pied du trône. C'est 
dans ses opinions qu'il place cette précieuse indé- 
pead#ace , que d'autres peuples ont mise dans leurs 



lois, fi t»t oitoje^ par kistiiiGt , et si^ef p«r chéixi 
La liberté est pour kii un sentiment plulÂt qu'un 
^incjpe : si récrivain dooit movm déplorez la perte 
iivait fait cette ohservati<m , Il n'aurait pas einbrassé 
dans un même amour la liberté qui fonde et la li*^ 
berté qui détruit. Ici, messieurs, finit la tâche qaeles 
usages de rAûadémie m'ont imposée. Près déterminer 
ce, discours y je suis frappé d'une idée qui n^'attriste-. 

^.aguère encore M. Chénier prononçait sur mes 
ouvrages des arrêts qu^l se préparait à publier , et 
c^est moi qui juge aujourd'hui mon juge. Je le dis 
^ans toute l(t sincérité <de mon cœWy )'aimen»s 
mieux encore être en butte à la satire d'un ennemi , 
0t vivre en paix dans la solitude , que de vous aUr 
tester , par ma présence an milieu de vous , cette 
subite apparition de la mort, qu^ renverse «os pr^ 
îets et nos espérances , qui nous emporte, et livre 
i}ueilque&is notre mémoire à des hommes entière*- 
flnent opposés à nos ^entimens. Cette tribune e^ 
^lane espèce de champ de bataille où les talens vieii*^ 
nent tour à tour briller et mourir. Que de génies 
divers elle a vu passer! Corneille , Racine , Boiieau, 
Labruyère^ Bossuet, Fénélon, Voltaire, Buffon, 
Montesquieu ! 

Qui se serait effrayé, messieurs, en pensant 
qu'il va former un anneau dans la chaîne de cette 
illustre lignée ! Accablé du poids de ces noms im>^ 
mortels, ne pouvant me faire reconnaître à mes 
laLens p<^ur leur héritier légitiji^, je tacherai àfk 
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«noifii de niérïter l^ur adoption par fidea 
pour vous. Quand mon tour sera venu éB çédar H 
pîUce à l'orateur inconnu qui doit parler sur ma 
tombé 9 il pourra traiter sévèrement mes ouvrages^ 
mais il sera forcé de dire que j'aimais avec tran&r 
part ma patrie; que ^aurais souffert mille maux 
plutôt que de coûter une seule larnue à mon pays ; 
que j'aurais fait sans balancer le sacrifice de mes 
jours à ces nobles vertm qtiî seules donnent du 
prix à la vie et de la dignité à la mort. 

Mais quel iemps ai-je choisi , messieurs ; pon^ 
vous parler de deuil çt de funérailles ! Ne sommes- 
nous pas environnés de fêtes? Voyageur solitaire, 
je méditais il y a peu de jours sur la ruine des em- 

« 

pires détruits; et maintenant je vois s'élever un em- 
pire nouveau ; je quitte* à peine les tombeaux o& 
dorment les nations ensevelies, et j'aperçois «a 
berceau chargé des destinées de l'avenir; des mo- 
numéns élevés, nos cités embellies, et les frontières 
de la patrie baignées par ces mers loiataines qui 
portèrent les vaisseaux de Scipion , et par ces mera 
reculée^ que ne vit point Gerioaanicus. Tandis que 
le triomphateur s'avance entouré de ses légions, 
qae feront les tranquilles enfans «^^des Muses? Us 
iront au-devant du char pour joindre l'olivier de la 
paix aux palmes de la gloire, pour présenter au 

vainqueur la troupe sacrée des supplians pour 

l'avertir qu'il est homme, pour mêler à cette pompa 
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gtterriëre les touchantes images qui faisaient pleurer 
PauUÉmile sur les malheurs de Persée. 

Et vous y fille des Césars , sortez de vos palais 
sivec votre jeune fils entre vos bras ; venez ajouter 
la grâce à la grandfur; venez attendrir la victoire^ 
et tempérer Téclat des armes par la douce majesté 
d une reine et d'une mère. 

N^ XXX. 

Fingt heui^ième et dernier bulletin de Vannée 

de Russie. 

. Jusqu'au 6 novembre le temps était parfait, et 
le mouvement de l'armée s'est exécuté avec le plus 
grand succès. Le froid a commencé le 7 j dès ce 
moment^ chaque nuit nous avons perdu plusieurs 
centaines de chevaux qui mouraient au bivouac. 
Arrivés à Smolensk ,. nous avions déjà perdu bien 
des chevaux de cavalerie et d'artillerie. 

L^mée russe de Volhynie était opposée à notre 
droite. Notre droite quitta la ligne d'opération de 
Minsk , et prit pour pivot de ses opérations la ligne 
de Varsovie. L'empereur apprit h Smolensk , le 9 , 
ce changement de ligne d'opérations , et présuma 
ce que ferait Tennemi. Quelque dur qu'il lui parût 
de se mettre en mouvement dans une si cruelle 



( i4i ) 

maison , le nouvel état des choses le. nécessitait. Il 
esj^érait arriver à Minsk , ou du moins sur la Bérér 
Mna , avant Tennemi; il partit le i3 de Smolensk; 
le i6 il coucha à Ki:asnoi. Le froid ^ qui avait com- 
mencé le 'jf s'accrut subitement^ et, du i4 au x5 
et au 169 le thermomètre marqua 16 et 18 degrés 
au-dessous de glace. Les chemins furent couverts 
de verras, les chevaux de cavalerie, d'artillerie, 
de train , périssaient toutes les nuits , non par cen- 
taines^ mais par milliers, surtout les chevaux de 
France et d'Allemagne. Plus de 3o,ooo chevaux 
périrent en peu de jours ; notre cavalerie se trouva 
toute à pied ; notre artillerie et nos transports se 
trouvaient sans atelage. Il fallut abandonner et dé- 
truire une bonne partie de nos pièces et de nos mu-^ 
nitions de guerre et de bouche. 

Cette armée , si belle le 6 , était bien dififérento 
dès le )4, pîes.que sans cavalerie, sans artillerie , 
sans transports. Sans cavalerie, nous ne pouvions 
pas nous éclairer à un quart de lieue ; cependant , 
sans artillerie , nous ne pouvions pas risquer yne 
bataille et attendre de pied ferme ; il fallait marcher 
pour ne pas être contraint à une bataille que le 
défaut de munitions nous empêchait de dé&irj^r ; il 
fallait occuper un certain espace pour ne pas être 
tourné , et cela sans cavalerie qui éclairât et liât les 
colpnnes. Cette difficulté , jointe à uo^ froid excessif 
subitement venu^.rencti^ notre situation fâcheuse. 
Les hommes que la nature n'a ,pas trempés asse^ 
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(orlemerif pour être au-de^suà ée toutes les châtiera 
du Hun et de la fbrtalié , parurent ébranlés ^ perdi- 
rent leur gatté , leur bonne humeur, et ne tëvèrent 
que malheurs et catastrophés ; eeujt qu'elle a créés 
supérieurs à tout , conservèrent leur gaité et leurs 
manières ordinaires , et tirent une nouvelle gloire 
dans des difficultés différentes k surmonter. 

L'ennemi, qui voyait sur les chemins les tracés 
de ceH& affreuse calamité qui frappait ramée fran- 
çaise , chercha à en profiter, n enveloppait toutes 
lei colonnes par ses cosaques , qui enlevaient , 
tomtoe lès Arabes daps les déserts , les trains et leè 
Voitures qui s'écailaient. Cette méprisable eavalèrle, 
qui ne fait que du bruit et n'est pas capable tféti- 
foncer une compa^ie de Voltigeurs , se rendit te^ 
doutable à la faveur dés clrconstàilùes. Cependant 
Fennemi eut à se repentir de toiites les tentatives 
sérieuses qu^il voolut entreprendre ; il fut culbutj 
par le vite- toi ^ au-devant dtiquel il s'était placé , ^ 
il y perdît beaucoup de ftibnde. 

Le duc d'Bchingen , qui , avec trois mille homitaérs ; 
faisait Tarriëre-garde , avait fait sauter les rempaHÏ 
de SÉtiblensk. i\ fut cerné et se ttouva dans utie poi^ 
sitiott èritlqi^ : il S*en tira avec cette intt^pidîtë qui 
le dii^tfn^e; Après avoir tenurèmiénU éloigné dé 
lui pendàiit toute la journée du i8 , et TaVoir cons^ 
fammeîit répoussé , à la nuit il fit un mouvemeiit 
par le flaào droit , passa le ftoryitètie et iHéjoua totri 
tes èalculs de Peiihetei. Ée 19, ratifiée p^ssa 1* 



BMjrsItete- hOtntii et rarmée russe &%uée/ayaftl 
li^dii beaucbtip d» toonde , cessa là ses tentatives^ 
' . L'année' d(r Vothytâe s'élait portée dès le i6 sa^ 
Ifinsk et jMarelKMt sur Botûowr. Le général Dom«« 
Krowski défimâit la lâte dé pont de Boriso w avec 
3ooo hommes'.' hè^è^iA ftit fqtcé j et obligé d'éya^ 
ciiercetteposiftioQ. L'emiemfrpkassa alors la Bérénna/ 
marduml sur Bùbr ; la divisios Luabert fusait 
ITaraiit-^de. Le af 'oùt^ , commandé par le docr 
de Reggio y qui était à Tschemo , sev9it reçu l'ordre 
4e <e porter sur Berisow ponr assurera l'armée le 
pacagé Ae la Bérésinà; Le a4» le due de Reggio 
nîMôttlra la diviëien Lambert è qtiatre lieues dé 
B#riJK)^, l'attaqua, la battit ,> lus 'fit soeo prison-: 
Qîars y lui ptit 6 pièces de câisan , Soo voitures de 
bf^a^ea de l'atmée de VoUrf nie , et rejeta Ténnemi 
sur la rive droite de la BérésSasa. Le général Berkeimi^ 
Skf^c te 4^ de icuâraissiers ^ se distingua'par une bdie 
chai'geir L'eanemi ne trouva s6n sahit qti'ea brfilanff 
Hfontfiqùi a p\vd dd tÉois cents toises. > 

' jGependâht' l'ennemi oocupaît touà les palssages 
dek Béréunai'y œtie rivière est' large de quarante^ 
iei^es'^ eUe tohâriait bsset de glaces y mais kei bdrda 
«ont couvertids. marais de ttbis èanti toîsesf de.it>ng^ 
Q^kfin U rend' un obstacle diflkMe. à franchir^ ' 
, Le géoérïtt^ ennemi uvait placé ses quatre divisions! 
^Mi^dîfiérena4éb«^ttohésoùiLpré0lUftailque Tarlnéb 
Graill^sâie vcKtdréifr passer. 
i LeiiaiiSv à'ia poikité da yoar^iEempëreiil?, après^ 



avoir trompé rennemi par divers moii^mêns faite 
dans la journée du â5 , se porta sur le village d6 
Stttd^ianca , et fit aussitôt ^ malgré une division esk^ 
nemie et en sa présence , jeter àmu^ ponts sur la 
rivière. Le duo deBeggib passa > attaqua rennemi 
et le mena battant deux heures ; Tennemi se rfiûvà. 
sur la tète du pont de Borisaw. Le général Legrand» 
officier du premier mérite, fut blessé grièvement i 
mais non dangereusement. Totite la journée du a6 
et du 27 l'armée passa. 

Le duc de Bellune, commandant le 9^ corps 1 
avaif reçu, l'ordre^ de suivre le mouvement du duo 
de Reggio , de faire Tarrière-garde , et de contenir 
Tarmée russe de la Dvt^ina, qui le suivait. Xia divl* 
sion Partounaux faisait l'arrière-garde de ce corps* ^ 
Le 27 à midi , le duc de Bellnne arriva avec deux 
divisions au pont de Studzianca. 

La division Partounaux partit à lanuktleQorîsow* 
Une brigade de cette division , qui formait l^arrière^ 
garde , et qui était chargée de brûler les ponts , partit 
à sept heures du soir; elle arriva entre dix et onze 
heures; elle chercha sa première brigade et son 
général de division, iqui étaient partis deux heures 
avant , et qu'elle n'avait pas rencontrés en route. 
Ses recherches furtot vaines ; on conçut alors des- 
inquiétudes. Tout ce qu'on a pu comiaître depuis , 
c'est que cette première brigadrvifyttîtîe k* cimp 
heures, s'est égarée à sii, a pr^^ à droite aliiîea 
de prendre à {anche f et a fait deux ou trois lieues 



dans cette direction ; que dans Ja nuit ;• et transie de 
froid y elle s^st ralliée au^ feux de Vennemi , qu'elle 
a pris pour ceux de Tarmée française j entourée 
ainsi , elle aura été enlevée. Cette cruelle méprise 
doit nous avoir fait perdre aooo hommes d'infan- 
terie, 3oo chevaux et trois pièces d'artillerie. Des 
bruits couraient que le général de division notait 
pas avec sa colonne et avait marché Isolément. 

Toute l'armée ayant passé le a8 au^atin, le duc 
^e Bellune gardait la tête de pont sur là rive gauche j 
le duc de Reggio , et derrière lui toute Tarmée , était 
sur la rive droite. 

Borisow ayant été évacué, les armées de la Dwina 
et de Volhynie communiquèrent: elles concertèrent 
une attaque. Le 28 , à la pointe du jour, le duc de 
Reggio fit prévenir l'empereur qu'il était attaqué ; 
une demi-heure après , le duc de Bellune le fut sur 
la rive|gauche ; l'armée prit les armesl Lé duc ^'^^r 
chingen se porta à la suite du duc de Reggio , et [^ 
duc de Trévise derrière Iç duc d'Elchingeh. Lç; 

combat devint vif; Tennemi voulut déborder notre 

"" . . • , . *. 

droite: le général Doumerc, commandant la 5^ di-^ 

. ■ . . ' ' ' ' *• 

vision de cuirassiers , et qui faisait partie du a^ corps 

resté sur la Dwina , ordonna une charge de cava-^ 
lerie aux 4^ et 5® régimens de cuirassiers, au iaô-r 
ment où la légion de la Vistule s'engageait dans.des 
bois pour percer le centre de l'ennenoii , qui fût cul- 
buté et mis en déroute. Ces braves cuirassiers en« 
foncèrent successivement six carrés d'infanterie ,, et 
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mirent en déroute là cavalerie ennemie <}uîVenaih 
au secours de son infanterie : 6000 prisonniers, 
deux drapeaux et 6 piëces de caûon tombëreht ed 
notre pouvoir. 

De son côté , le dqc de Bellune fit charger vigou- 
reusement l'ennemi , le l^allit , lui fit 5 â 6000 prî- 
sonhieris , et le tint hoirs la portée du canon du pont« 
Le général Fournier fit une belle charge de cavalerie* 

Dans le combat de la Bérésina, Tarmée de Vol- 
hynie a beaucoup souÔert. Le duc de Reggio a 
été 'blessé ; sa blessure n'est pas dangereuse ; c'es( 
tine balle qu'il a reçue dans le côté. 

Lé lendemain 29 nous restâmes sur le champ de 
bataille. Nous avions à choisir entre deux routes : 
celle de Minsk et celle dé Wilna. La route de Mihsï 
passfe au milieu d'une forêt et de marais incuftes , et 
il eut été impossible à Taraiée de s'y nourrir. La 
route dé Wirna, gn contraire, passe dailâ dé ttëâ- 
hons pays. L'ariinée, sans cavalerie , faible en mu- 
nitions, horriblement fatiguée de cinquante' jours 
de marche ^ fraînanf à sa suite ses malades et \ei 
blessés de 'tant de combats, avait besoin â'arriyet 
à ses magasins. Le 3o , le quartier-général fut à 
Plechnitsi; le i*** décem'bre à Slaili, et le 3 à Mô- 
lodetschno , ou IVrmée a reçu les premiers convois 
deWîlna. 

'tons les officiers et soldats blessés , ef tout ce 
gui est embarras , bagages , etc. , ont été diriges 
sur Wilna. 
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0ifd qûë rarmée a besoin dé rétablir sa di^ci- 
pimé ^ de àe refaire , de remonter sa cavalerie , son 
artillerie et èon âiatériel ^ c'est le résultat de Tëxposé 
4Qi viè^i d'étrèfaif. Le repos est son premier besoin. 
Le matériel et les chevaux arrivent. Le général 
tkmtoiet à éé)k plus de 20,000 chevaux de rémonte 
é^ka éïBitGÀs dépôts. L'artitlerié a déjà réparé ses 
perféi. Lés géiiérattx , tes officiers et tes soldats ont 
bèaMÔbiî^ éouffert de la fatigué et de la disette. 
Beaucoup ont perdu leufs^ bagages par suite de là 
pé^lë àë lévtfs chevaux ; quelques-uns par le fait des 
éÉùbâstoàdes dés casaques. Lés cosaques ont pris 
ndâxËré <flfiommes isolés , d'ingénîèurs-géographes 
qui levaient les positions , et d'officiers blessés qui^ 
marchaient sahs précàcriidil , préférant courir des 
risques plutôt que de marcher posément et dans des 
convois. 

Les rapports des officiers-généraux copamagdana; 
les corpâ feront connaître les officiers et soldats 
qui se sont le plus distingués, et les détails de tous 
ces mémorables évènemens. 

Dans tous ces mouvemens, l'empereur a totijours 
marché au milieu de sa garde; la cavalerie, com- 
mandée par le maréchal duc d'Istrie , et iinianterie t 
commandée par le duc de Dantzick. S. M. a été 
satisfaite du bon esprit que sa garde a mpntréj elle 
a toujours été prête à se pçrter partout où les cir- 
constances l'auraient exigé y mais les circonstances, 
ont toujours été telles que sa simple présence a 
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sufB f et qu'elle n'a pas été dans le cas de donner. 

Le prince de Neufchâtel, le grand-maréqh^l, le 
grand-écuyer, et tous les aides-de-camp et les offi- 
ciers militaires de la maison de l'empereur, ont 
toujours accèompagné S. M. 

Notre cavalerie était tellement démontée, qu'il 
a fallu réunir les ofBciers auxquels il restait un 
cheval , pour en former quatre compagnies de cent 
cinquante hommes chacune. Les généraux y fai- 
saient les fonctions de capitaines , et les colonds 
celles de sous-officiers. Cet escadron sacré ^.com» 
mandé par le général Grouchy, et sous les ordres 
du roi de Naples , ne perdait pas de vue l'empereur 
dans tous les mouvemens. 

La santé de S. M. n'a jamais été meilleure. 



N*^ XXXI. 

Félicitations du Sénat à Napoléon, après les 
désastres de la Russie» (^Moniteur du âi dé* 
cembre i8ia«) ^ 

Le Sénat s empresse de présenter au pied du 
trône de V. M. L et R. y l'hommage de ses félicir 
talions sur Theureuse arrivée de V. M. au milieu 
de ses peuples. 

L'absence de V. M. , Sire ; est toujours une cala- 
mité nationale; sa présenp* est un bienfait qui 
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remplit de joie et de confiance tout le peuple fran çais*» 

V. M. I. et R. a posé toutes les bases de l'orga* 
nisaiion de son vaste empire ; mais il lui reste encore 
bien des objets à consolider où à terminer , et le 
moindre retard dans le complément de nos institu«- 
tiens est un malheur national. 

' Pendant que V. M. , Sire , était à huit cents Heues 
de sa capitale, à la tète de ses aimées victorieuses^ 
- des hommes échappés des prisons où votre clémence 
impériale les avait soustraits à la mort , méritée par 
leurs crimes passés , ont voulu troubler l'ordre pu- 
l>lic dans cette grande cité. Ils ont porté la peine 
de leurs nouveaux attentats. 
. Heureuse la France , Sire, que sa Constîtutioii 
monarchique met à l'abri de^ effets funestes des dis- 
cordes civiles 9 des haines sanglantes que les partîi 
enfantent , et des d&ordres horribles que les révo- 
lutions entrainenU 

Le Sénat 9 premier conseil de Fempereur , et dont 
Tailtorité n'existe que lorsque le monarque la ré- 
clame et la met en mouvement , est établi pomc la 
conservation de cette monarchie , et de l'hérédité de 
votre trône dans notre quatrième dynastie. 

Xa Franceet la postérité le^rouveront dans toutes 
les circonstances fidèle à ce devoir sacré , et tous . 
ê€s membres seront tou^om» prêts à périr pour la 
défense de ce palladium de la sûreté et de la pros-- 
périté nationales. 

Dana les commenc^nens de nos andoones dy« 
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^aftiet, ^e, où vit pl{is d'ppe feU ie mQ^arf^ 
cxdopnet qu'un serpient «oleDnel liât d>yfiiice les 
Français de tou* les fangs à rhéritier du trône ; et 
^el^uefoû j ler^qujB l'âge du jeune prince le perj^it, 
une couronne f^t placée sur éa tête , com^ie le gage 
de son autorité future et le syn^bole de \fL perpéjoit^ 
^u gouvenlem^nt. 

L'afieçtioii que to^tcf la cation a popr le roi àç 
Rome y prQuvjs , Sire , pi Tatt^hemei^t des França^ 
pour le sang de Votre Majesté « et ce sentii9iei;Lt inté- 
rieur qui raçsure chaque citoyen , et qui lui mpntre 
dans cet auguste enfant (a sûreté des sieps , te sauve- 
garde de sa fortune , et un obsti^çle invincible à cef 
/divisions intestines > ces agitations ciy^es et ces bou- 
leversemens politiques , les plus grands de$ fléaux 
qui puissent af&iger Ip^ ppwples. 

Sire , Votre Maiest^ a %^çTé le^ aigles fraf^çaisgj 
ur les tours de Moscou. L'ennemi n'a p^ arrête^ 
aces succès et contrarier pe^ projets , ^'en ayai^t re- 
cours aux affreuses ressources des g9^veFnefn^s 
despotiques , en créant des dé§efts su|^ toutes ^s 
frontières» enpcrrt^i^ Vinçendie dans sef provûp^s, 
en livrant aux flamflaes sa isapit^lç » le Qe^tre de sef 
richesses et le produit de tmt»d§ sièqies. 
« Us connaissaient mal leçœ^urd^ V- M. « Sire^ ceux 
qui mit eenouvolé cette: t^oUqv^.f barb^r^ 4^ teur^ 
sauvages ancêtres* Eil«. eût volontiers renq^icé à dps 
trophées qui devaient coûter tant dgsw£ ^1 4^ paux 
à l'humanité* 



( iSi ) 

/ L'empressement avec lequel on voit arriver de U>us 
les départemens de l'empire , sous les driapeaux de 
Votre Majesté , les nombreux soldats appelés par le 
sénatus-consuUe de septembre dernier , est un exem- 
ple de tout ce que Votre Majesté doit attendre du 
^èle y du patriotisme et de Tardeur belliqueuse de^ 
Français 9 pour arracher à TinSuence de nos ennemia 
les diverses, portions du continent, et pour conqué- 
rir une paix honorable et solide* 
♦ Çue y. M. I. et R. , Sjre , agrée le tribut de la 
ipeponnaissance y de l'amour et de Tin violable fidélité 
^y Séiiat et du peuple français. 

' Sa Majesté a répoqdu en ces termes : 

^ . Séitateubs . 

Ce que vous me dites m^est fort agréable* J'ai, à 
CQ80r la gloire et la puissance de la France; mais 
mes premières pensées sont pour tout ce qui peut 
perpétuer la tranquillité intérieure , et me.ttre à jar> 
mfais mes peuples à Tabri des déchiremens des faC* 
lions et des horreurs de l'anarchie. C'est sur. ces 
^mnemis du bonheur des peuples que j'ai, fondé » 
«irec la volonté et Tamouj: des Ftançm^ » ce trône 
auquel sont attachées désormais les d^stiné^a de la 
fat rie. .> ^ 

. Des soldats timides et lâches perdent l'indépçA* 
à^nce des nations , mais /les magistrats pusillaiiiiiiei 
détruisent l'empire des lois, les droits ^ trôn^ et 
l'ordre 4odal lui-même. 
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La plus belle mort serait celte d'un soldat qinpértt 
au chainp d'honneur , si la mort d*un magistrat , pé- 
rissant en défendant le souverain , le trône et les lois , 
n'était plus glorieuse encore. 

Lorsque j'ai entrepris la régénération de la France, 
fai demandé à la Providence un nombre d'années 
déterminé. On détruit dans un moment , mais on ne 
peut réédifier sans te secours du temps. Le plus grand 
besoin de L'Etat est celui de magistrats courageux. 

Nos pères avaient pour cri de ralliement : Le Roi 
tstmori, pipe ie Moi! Ce peu de mots contient les 
principaux avantages de la monarchie. Je crois avoir 
bien étudié l'esprit que m^ peuplés ont montré dans 
les différens siècles ; j'ai réfléchi à ce qui a été fait 
au:^ dilféreates époques de notre histoire ; j'y pen- 
serai encore. 

La guerre que )6 soutiens conire la Russie est une 
guerre politique. Je l'ai faite sans aniitfosité; j'eusse 
voulu lui épargner les maux qu'elle-même s'est faits. 
iTaurais pu armer la plus grande partiede sapopula*' 
tion contre elle-^inème/èn proclamant la liberté des 
esclaves : un grand nombre de villages me Tont de- 
mandé; mais lorsque j'ai connu l'abrutissement de 
cette classe nombreuse du peuple russe y ye me suit 
refusé à cette mesure , qui aurait voué à la mort et 
aux plus horribles supplices bien des families. Mon 
armée a essuyé des pertes , mais c'est par la rigueur 
prématurée de la saison. 

j'agrée les sèutimens que vous m'exprimes^ 
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« 

N« XXXII. 

Proclamation du général Moreau, du lo août 
i8i 3 ^ adressée aux soldais français* 

Soldats , 

Dans ce moment terrible où Tunivers est conjuré; 
contre son oppresseur , où toutes les nations indî» 
g&ées secouent le joug qui les accable , )e crois 
devoir remplir le devoir d'trn véritable citoyen en 
me rangeant au milieu des défenseurs de l'indéj» 
pendance de tous les peuples , pour briser les fers 
de ma patrie. Je n*ai pu , sans frémir^ la voir lan- 
guir tant d'années dans un esclavage plus affreux 
mille fois que celui des nègres. En vain des sou- 
verains magnanimes , avares de sang , présentent . 
généreusement la paix ^Napoléon. Il méconnaît 
sa situation. Le ciel, las de ses forfaits ^ lui met 
un bandeau .épais devant les yeux; son heure 
fatale est marquée ; lui-même se plait à creuser 
l'abîme qui va l'engloutir. C'est à nous, mes con-* 
citoyens , c'est à nous surtout à Ty précipiter ; le 
salut de la France , voilà quel sera le but de mes 
efforts. Oui, j'aime I9 France avec idplâtrie ; elle 
a tout fait ()our ihoi , je ferai tout pour elle; ce 
H^'est pas l'ambition, ce n'est pas le désir d'iine 
juste vengeance qui me mettent aujourd'hui les 
armes à la main , le ciel m'en est témoin* J'avais 
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«u rétou£fér dans mon sein , et f ai trouvé plus de 
bonheur, depuis mon exil, dans Tintérieur de ma 
famille 9 que dans le tumulte des camps et au 
siilieu des réves les plus briUans de la gloire et 
des grândeura. 

N* XXXIII. 

Discours adressé par Napoléon au Corps- Lé- 
gislatif, qui vient lui présenter ses respects, 
le i^^janner i8i4» 

Messieurs , 

Je vous ai appelés auprès de moi pour faire le 
bien , et vous avez fait le. mal ; vous avez parmi 
VOMS des gens dévoués à l'Angleterre , qui corres- 
pondent avec le prince régent , par Tentremise de 
l'avocat Desèze ; les onz^ouzième parmi vous sont 
bo^s , les autres sont des factieux. 

Hetournez dans vos départemens; je suivrai de 
Tœil peux qui ont de mauvaises intentions; vous 
jivez cherché àm'humilier. Je suis un homme qu'on 
peut.ti^er, n^ais qu'on ne saurait déshonorer .^ Quel 
est celui d'entre vous qui pourrait supporter le 
fardeau du pouvoir? Vous avez cherché à me bar- 
bouiller aux yeux de la France. C'çst un attentat. 
Qu'est»ce que le trône » au reste? quatre mo|*ceaux 
de bois dorés recouverts de velours.. Et moi aussi 



10 mm sorti du peuple. Je sais qu'il y « eu detabu8> 
et jamais je n*ai soii£fert ceux que j'^i connus. 

M. Raynouard a dit que le prince Masséna avait 
volé la Bastide à Marseille j il a menti. Le général 
à pris possession d'une maiscm vacante , et le mi*- 
mstre fera indemniser le propriétaire. Humilie-t- 
on ainsi un maréchal de ilp'pance? Je vous, avais in- 
diqué un comité secret ; c'est là qu'il fallait repré- 
senter vos doléances; c'était en ^famille qu'il fallait 
laver notre linge, et non sous les yeux du public. 
i J'ai été appelé deux fois au trône de France par le 
vœu de vingt-quatre millions de Français ; j'ai un 
titre, vous n'en avez pas. Qu'êtes-vous dans la Cons- 
titution ? vous n'êtes rien ; c'est le trône qui est 
la Constitution , tout est dans le trône. On a mêlé 
Itronie aux reproches. Suis-je fait pour être humi- 
lié? Dans quatre mois j'aurai la paix , et les enne^ 
mis seront chassés , ou je serai mort. Je suis de cea 
gens qui triomphent ou qùimeurent^ Retournez dans 
VUS départemens , etc. 

N- XXXIV. 

Lettre de S. AT. Louis Xf^III, à l'^^pereur de 
Russie, extraite de la Gazette de Franc-^ 
forl^ i8i5. 

Le sort des arines a fâtit tomber dans les mains 
4e V< M.. I. plus de cent cin^ante mille prisonniers » 
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iU sont la plus grande partie Français ; pen imparts 
sous quels drapeaux ils ont senri , i(s aoni maOïeà*- 
reux. Je ne vois parmi eux que mes enfans ; je les 
recommande aux bontés de V» M. I. Puissent-ils 
apprmidre que leur vainqueur est Tamt de leni; père! 
V^ M. I. ne peut me donner une preuve plus ton* 
chante de ses sentimens pour moi , etc. 

N^ XXXV. 

< 
Proclamation de l'empereur de Russie^ da 

a avril i8i4* 

Français , 

Xes armées des puissances alliées ont occupé la 
capitale.de la France ; les souverains alliés accueil- 
lent le vœu dé la nation française- 
Us déclarent ; . 

Que si les conditions de paix devaient renfermer 
dé plus fortes garanties , lorsqu'il s'agissait d'en* 
chaîner l'ambition de Buonaparte , elles doivent être 
plus favorables, lorsque, par le retour d'un gouver- 
nement sage , la France elle-même offrira l'assurance 
du repos. 

Les souverains alliés proclament^ en conséquence^ 

qu'ils ne traiteront plus avec Napoléon Buonaparte, 

. ni aucun membre de sa famille ; qu'ils respectent 

l'intégralité de l'ancienne France telle qu'dlea eiistf 
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MUS m rois légiiiflies ; ils peuvent même faire plus/ 
paisqu'ib professent le principe que pour le bon- 
heur ^'de l'Europe 9 il faut que la France soit grande 
et forte. 

Qu'ils reconnaîtront et garantiront la Constitua» 
tion que la nation française se donnera} ils invitent 
par conséquent le Sénat à désigner un gouverne** 
ment provisoire , . qui puisse pourvoir aux besoins 
de l'adn^istration , et préparer la Constitution qui 
conviendra au peuple français. 

N« XXXVI- 
Message du Sénat, du a a^HL 

MlSSnXTBS ISS UMUES DU eOTTVSHHllORfCX 

novisoiRs , 

Le Sénat me charge de vous prier de faire cou* 
naître dès demain au peuple français , que le Sénat , 
par un décret de ce jour , a déclaré la déchéance 
de Fen^ereur Napoléon et de sa famille , et délie 
en conséquence ^ peuple français et l'armée du 
ferment de fidélité. 

Signé Barihézwt. 



à' 
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Abdication de V empereur NapoléoH* 

Le» puisMnces alliées ayant proclamé ijné Vem- 
perear Napoléon était le eeul ôbstade au rétablis^ 
aemeni d6 k ^àht A»: rSui^opé , TeM^Vénfi^ Napo^ 
lëcta^fiâèteà sdiisèMént, déetare ^tt'ii Vëiidâce 
pour lui et ses héritiers Édx ttAûlÈîs de Ffànce éf 
d'Italie , et qu'il n'est aucun sacrifice personnel , 
même celui de la vie » iptiX àjB soit prêt de faire à 
Tintérêt de la France. 

XXXVIII. 

Proclamation du maréchal Augeféâh, du 
^€ivrUiiiïJl^yàsonarmé&ê /: 

Soldais, 

Le Sénat , ili1ét>rëté cfé ta volonté nationale, 
lasse àa joug tyi*aïiiii<|Ue dd^ Napoléon Ëuonàparte ] 
a prononcé , le % avril , sa déchéance et celle de sa 
famille. Vtx^ nôtfvelle Constitution monarchique, 
forte , libérale , et un descendant de nos anciens 
rois 9 remplaceront Napoléon Buonaparte et son 
despotisme ; vos grades , vos honneurs ^ vos dis- 
tinctions vous sont assurés* . 
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Sol<}ât$r vods êtes déiiéi de vos sermais ; rbus 
l'èted par la nation ^ en qui réside la souveraiheié; 
tonâ rétes encore, s'il est liécesâ^ire / par Tabdica?^ 
tioti d'iin homme qui , après avoir immolé des mU^ 
Hong de vietintes à sa cruelle ambition , n'a pas sa 
mourir en ^(»Idat; j^a nation a{)peHeLouis XYIII sut 
le^ trôner Né français, i( sera âer dé votre gloire , M 
s'entoârertt avec orgueit dé vosj diefs ; fib d'Henri ÎVi 
il en âura le cœur , il aimerai le soldat et le peupiîe^ ^ 

Jurons donc fidâilé à Lôuis XVIII , et à UGon^ 
tiffilidii qoi nous le prés^tnte j arb6ro«rS h, Gouleut 
vraiment française qui fait disparaître tout emMéinè 
tf une révolution qui est fiatée ; et bientdt Vdus Irôu- 
Veress , dans la reconnaissance èf dans Tadniiratio^ 
de votre Roi et de votre pairie , utte juste récOîifc- 
pense de vos nobles travausT. 

N* XXXIX. 
ProcIamaHùnieS»M.féritperear, at&rniêe. 

Napoléon , par la grâce de Vfma el les Coiistfttf^ 
fions de FEmpire, empereui^dc^ Français, éte;«kT« 

Soldats! 

Noos n'avions pas éiéi^nètts \ deti^. bonliiie^soH^s 
de ttos rangs ozil taràhï nos hnirters ^. letur pajrs ^ feut: 
yrin«c«, tetttlsîeaiiiMteur» 



— Ceux que nousavtos vus {lendautTiiigt-m^laii 
fNTrcourir fontel'Ëurope pour nous susciter des en*^ 
nemis, qui ont passé leur vie à coinbattre contre 
nous dans les rangs des aràtëes étrangères , en inaa* 
basant notre belle France , prétendraient-ils coixk 
mander et enchaîner nos aigles ^ eux qui n^onf jst- 
anais pu &i soutenir les regards ? Soufiftif ions-tioai 
qu'ils héritent dû fruit de nos glorieux travaux, 
quUls s'emparent de nos honneurs, de nos biens , 
qu'ils calomnient notre gloire ? Si leur règne dui^t, 
tout serait perdu y même le souvenk* de ces immor- 
telles journées. Avec quel acharnement ib les diaa» 
lurent! Hs cherchent à empoisonner ce que le monde 
admire; et s'il reste encore des défenseurs ^e notrs 
l^loire, c'est par^i ces mêmes ennemis que. nous 
avons combattus sur le champ de bataille. . 

Soldats! dans mon exil j'ai entendu votre voix} je 

<uis arrivé à travers .tous les obstacles et tous les 

■ ■ * 

pââls ; votre général , appelé au trône par le choii 
du peuple , et élevé sur vos pavois , vous est r^i^P| 
Tenez le joindre. •• 

Ar-racbes ces'éouleurs qaela nation a proscrto» 
et qui y pendant vingt'-f inc} ans ^ servirent de rs^OiiBf^ 
aient à tou^ les ennemis de la France ; arborez cetls 
cocarde tricolore; vous la portiez dans nos grandes 
journées! 

• Les rètétWEÊS des armées de Sambre^et-Meu»se ; jda 
BMii,' d[ltalk , d'Egée , de l'Ouest , de la grattde* 
année, sont hœniUésj leura ho^oi^bles cicatneei 



j 



Mttft ûtftmmi leon succès «naioiit^ift 4srinieA.; çoi 
liraves aéraient de« rebelles ^ ù, comne ie préten- 
dent lea'eiUMittîs dq p#ttple, les souverains légitimes 
étaient au milieu des armées étrangères. 

/lies honneurs 9 les récoBi|yenses , leur affecUoli 
«put poui:^ ceux qui le^ diU seii^is contre la patrie et 
lOontre nqus^ 

Soldats f venez vous ranger sous les drapeaujc djO 
votre dief ; son existence ne se compose que âe U 
jri^ïtx^j^s^s droits iiA spnt que ceux^ du peuple et les 
^vôtres; son intérêt , ^n honneur , sa gloire ne soi^i 
au^es ^ue votre intérêt, votre honneur et votre 
f^çix€. La victoire marchera au pas de charge j Taigle , 
«vee les couleurs nationales , volera de clocher m 
«iodierfusqu^iiuxiouivde N«lre4i]buM : alors vous 
'pourree vous ^o^r àe «ce ^e vous mmmk Haït jivéës 
aeMK'ic» libérateurs «le la fatiie. 

' Dans votre vîeîU^se, eptouiés et.<xNisîdMs «de 
^KM ÎKmeitoyens , ils vousentendrmit, av«Çk raspeut , 
tuconler vos ' hauts * faits ; vous pôufvez jiise iavéc 
orgu^l : «Et moi aussi , je €aisais ^partie de *qM» 
fraRde-^innée qui est^ènlpée deux>&»s dans les^msts 
de Vienne, dans eeux de Borne ; deSerlin, delMUi* 
drtd^ d# Moscou , qui a délivré Paris ^ la souWmpt 
.qO^la trliasoii'et la pri^nce de FwMmi yoiik«»- 
prmnte.» « 

«Semeur k- ees 'iH'aves soldais , la gloire de la 
faftHe! et honte élern^le aux Française cômîaete, 
4pm f Mlqae rang qn% la IMuM^Jasatt.fattualtim^ . . 

Il 






^ GûmbaRiifbt vingt^cinq ans avM Vihmi^ j^osr 
4éGiûrer le. «rârde.Ia patrie. ^ i; 

No XL- 

Article politique de M. Benjamin (instant, 
inséré dans le Journal des 'Débats dû t$ 
mars i8i5. 

Le 1 1 du même mois il avait fait paraître dans 
\t Journal de Paris, un autre article aussi fort 
de sentiment y mais moins long et moins bien 
écrit. 

» 

Les représeatans de la nation ont porté au pied da 
trâne l'expression : de leur dévoûment et deleur^re-, 
<:o&iiai8sa&ce« Ils ; ont exprimé en même ^lemps et 

4'a^niràtion da peuple pour leoouragede son md- 
n^rqué,: et le désir de voir associer aux destinées 4e 
la France les honunes qui, depuis vingt-^cinq au- 

: nées , ont , à diverse!» époques , défendu la patrie., 
la. gloire et la Uberté françaises, assodatioa sala-, 
taire, qui réunit. toutes les opinions , effaceie9.derr 

:. niera vestiges des partis ic^posési, et entoui^e 1q Bqi 

- atonstîtutibnnelde ses.véritables appuis, decewqiiiyi 
en 1789, voulaient faire fleurir la liberté sous, la, 

:monarobi&, et qui, en i8i5 , veulent consolider la 
monarobie |MLr< la liberté. Us sont en effet le boole- 

; tUEd des gOttVOTimianai ceuxquiserenâesit ccuApJe 
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âe$ mpti^ popr lesquels i(s les ^fendent. Quftnd oA 
ne demande qu'à servir le despotisme , on passie areo 
indifférence d'un gouvernement à Tautre , bien sûr 
qu'on retrouvera sa place d'instrument sous le nou- 
veau despotisme ; mais quand on chérit la liberté ^ 
on se fait tuer autour du trône qui protège la iibertéé 
Maintenant donc , rassurés sur toutes nos inquié* 
tûdes f heureux et fiers de la dignité , du courage » 
de la sincérité de notre Monarque , redoublons d'ef- 
forts contre rennemi de la France , contre rennemî * 
de l'humanité. Louis XVIII , par une confiance 
digne d un Roi de France envers des Français » loin 
. ^e s'entourer -de précautions ombrageuses > saisit le 
moment du danger pour rendre plus libérale encore 
la Constitution qui nous régit« Appiyré sur cette 
base, inébranlable y la seule qui de nos jours-puisie 
donner.aux gouvememens de la force et de la durée ^ 
il se repose sur notre zèle, sur notre patriotisme» 
et sur ce courage éprouvé par TE^rope , et qui fcsm 
ëlerçellement son admiration. Il s'agit de t^ous nos 
intérêts , de nos femmes , de nos en&ns f de uq$ 
propriétés , de la liberté , de notre industrie» de nos 
opinions , dé nos. paroles et de nos pensées* L'kommp 
qui nous mçnace avait tout envahi. H enlevait ie# 
bras à l'agriculture , il faisait croître L'herbe daq^ 
nos cités commerçantes , il traînait aux extdlbitéé 
du monde Télite de la nation , pour l'abandonner 
ensuite aux horreurs de la famine et aux rigueurs 
deffrimats : par' sa volonté , douze cont mille JvfLVca 



ont péri sur la terre étrangère , sans secours; sans 
alhnens , sans consolations , déserté par lui pour l'a- 
voir défendu de leurs nuiins mourantes. II revient au- 
jourd'hui , pauviTe et avide , pour nous arracher ce 
^i nous reste encore. Les richesses de l'univers ne 
'sont plus à lui , ce sont les nôtres qu'il veut dévo- 
rer. Son apparition , qui est pour nous le renouvel- 
'lement de tous les malheurs , est pour l'Europe un 
signal de guerre. Les peuples s'inquiètent^ les puis- 
sances s'étonnent. Les souverains, devenus nos al- 
liés par son abdication , sentent avec douleur la né- 
cessité de redevenir nos ennemis. Aucune nation ne 
peut se fier à sa parole ; aucune , s'il nous gouverne, 
ne peut rester en paix avec nous. 

Du côté du Roi est la liberté constitutionndle , la 
édreU, la paix; du côté de Buonaparte, la' servi- 
tude, Tanarchie et la guerre. Nous jouissons , sotis 
«Louis XVIII , d'un gouvernement représentatif, 
nous nous gouvernons nous-mêmes. Nous subi- 
rions , sous Buonaparte , un gouvernement de Md- 
meloucks ; son glaive seul nous gouvernerait. 

Et qu'il me soit permis de relever une erreur qtid 
sans doute n'affaiblirait pas les coeurs intrépides et 
les résolutions courageuses , mais qui pourrût 
ébranler les esprits incertains et les âmes vulgaires* 
On a dans tous les journaux parlé de la clémence 
•qoe promettait Buonaparte , et Ton s*est indigné de 
cette clémence. Mais cette promesse n'existe pas. 
J'ai lu ces proclamations d'un tyran déchu qui veut 



reisaiiir te -sceptre. Les mots de elém^Aee ou cTani- 
nistie ne s'y trouve pas plus que ceux de Constitu- 
tion ou de liberté. Quelques paroles ^ jetées dédai* 
gneusement sur les écrits qui ont paru depuis le 
3i mars , semblent, il est vrai > offrir à cevtx qui ont 
attaqué la tyrannie renversée » la garantie du mé- 
pris ; mats ces {mroles ne contiennent aucun enga« 
gement : elles laissent le champ Ubre à toutes les 
vengeances, 

hes proclamations de Buonaparte ne sont point 
celles d'un prince qui se croit des droits au trône : 
elles ne sont pas même celles d'un factieux qui s*e&^ 
force de tenter le peuple par l'appât de la liberté : ce 
sont lef proclamations d'un chef armé qui fait bril» 
1er son sabre pour exciter l'avidité de se^ satellites, 
et les lancer sur les citoyens comme sur une proie» 
C'est Attila, c'est Gengis-Kan, plus terrible et plus 
odieux , parce que les ressources de la civilisation, 
sont à son usage; on voit qu'il les prépare pourrez 
gulariser le massacre et pour administrer le pillage : 
il ne déguise pas ses projets ; il nous méprise trop 
pour daigner nous séduire. 

Et quel peuple , en effet, serait plus digne que 
nous d*étre méprisé , si nous tendions nos bras à ses 
fers ! Après avoir été la terreur de l'Europe, nous en 
deviendrions la risée ; nous reprendrions un maître 
q.ue nous avons nous -mêmes couvert d*opprobre^ 
Il y a un an , nous pouvions nous dire entraînés par 
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Fenlhousiasme oo trompés par la ruse. Aujourd'hui; 
nous avons proclamé que nos yeux étaient ouverts; 
^e nous détestions le joug de cet homme. C'est 
contre notre vœu connu , déclaré , répété mille» 
fois , que nous reprendrions ce joug effroyable ; nous 
nous reconnaîtrions nous-mêmes pour une nation 
^'esclaves; notre esclavage n'aurait plus d'excuse^ 
notre abjection plus de bornes. 

Et, du sein de cette abjection profonde , qu'ose* 
rîons-nous dire à ce Roi que nous aurions pu ne pas 
rappeler : car les puissances voulaient respecter 
l'indépendance du. \foen national ; à ce Roi que nous 
avons attiré par des résolutions spontanées sur la 
terre où déjà sa famille avait tant souffert? Lui di- 
rions-nous : (c Vous aviez cru aux Français; nous 
vous avons entouré d'hommages et rassuré par nos 
sermens. Vous avez quitté votie asile, vous êtes venu 
au milieu de nous, seul et désarmé. Tant que nul 
danger n'existait, tant que vous disposiez des faveurs 
et de la puissance , un peuple immense vous a étourdi 
par des acclamations bruyantes. Vous n'avez pas 
abusé de son enthousiasme. Si vos ministres ont 
commis beaucoup de fautes , vous avez été noble , 
bon, sensible. Une année de votre règne n'a pas fait 
répandre autant de larmes qu'un seul jour du règne 
de Buonaparte. Mais il reparait sur l'extrémité de 
notre territoire , il reparait cet homme teinf de notre 
sang , et poursuivi naguère par nos malédictions 



naanimes. li se montre, il .menace^ et m- lts-«et^ 
mens ne nous retiennent » ni vos vertus ne^noue im<- 
posent , ni votre confiance ne nous attendrit , ni la 
vieillesse ne nous frappe de respect. Vous avez cru 
trouver une nation , vous n'avez trouvé qu un trou- 
peau d'esclaves parjures. » 

Non y tel né sera pas notre langage. *Tel ne sera 
du moins pas le mien. Je le dis aujourd'hui sans 
crainte d'être méconnu : j'ai voulu la liberté sous 
diverses formes; j^ai vu qu'elle était possible sous 
. la monarchie : je vois le Roi se rallier à la natioft ; 
~|é n'irai pas, misérable transfuge, me traîner d'un 
|)OUvoir à l'autre; couvrir l'infamie par le sophisme, 
kt balbutier des mots profanes pour racheter une 
vie honteuse. ' ^ 

Mais ce n'est 'point le sort qui nous attend. Ces 
guerriers qui , durant vingts-cinq années , ont cOu- 
^p^ la France d'une immense gloire , ne seront pas 
les instrumens de la honte nationale. Ils ne vendront 
pàè leur patrie, qui les a admirés et qui les chérit. 
7rompés un instant, ils reviendront auxdrapeaus 
français. Affligés de quelques erreurs dont ils firent 
victime^, ils voient ces erreurs réparées. Ils ont pour 
'guides leurs anciens chefs, leurs frères d^rmes^, 
ceux qui les conduisirent si souvent à la victoire, 
* ceux qui connaissant leurs sévices aideront le mo- 
narque à les ^récompenser. L'égarement d*un jour 
doit être oublié. O&ontpçut-êtreignoréleqrs^opres 
fautes. La nation les ignorera comme eux, pçur se 
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riqppelef lew irçdeinr «doiir^e et le«r imniôrMIr 

An fiââîs d«a ¥idleriet ^ le 35 mavi tSi$. . 

Kflt^oléoti » empereur de$ Français j 

Ups nç^isti^es d*£tat çtitenâiHI ^ 

Kow$ aTons décrété et décf éioDs ce q[ui ««fit s 

Art. i^^< Lés k>U d^ assemblées nationales api 
j^cables k ta familte des Bourbons, scroi^ eaécolées 
selon leitr forme et teneur. Ceux des membres dt 
cette famille <|uî seraient trouvés sur le territoire df 
Tempire seront tradciils devant les tribunaux pool 
jr^tre jugés cocàfbi;ïaément aiuxditeslois^ 

d» Ceox qui anraieskt acce]ité des fonctioiis loW 
iHat^i^lles sons le gouvernement de Lonis^tanislas^ 
Xavier» coja^ deXille^ ceux qui auraiei^ laîtpartîf 
éif sa nuâsoB milîftaire et civile ^ on de celles def 
Iffrînces de sa |«fniUe /seront teiius de s'éloigner àê 
notre bonaie ville de Piiris , à trente lieues de pesle* 
B en sera de même de» chefs t eopuanandans et effi* 
ciers d^as rassQmbtomens fonné» et armés poac le 
renversement dn gonf earnement impérial , et âe^toof 
ceux q«i ont fait partie des bandes de cbouan». 

t- *' -' " '-'••• ■ ^" — • *^ • '- — -' .^>.»^-. -..^ .t -.: ^-^— j.^^- — 

(i) Tout le monde sait ^e sis. j<nm après U. tteajamiii Goi|^ 
ttet éttfii edBMilfer d%tfl>l àe Btîosapahe. 



3. Lesiadifidai compris dans l'article préeéâi^t 
seront tenus , sur la réquisition qui leur en sera faitr, 
de prêter le serment voulu par les lois. En cas de 
refus*, ils seront soumis à la surveillance de; la haute 
police; et, sur le rapport qui hous en sera fait, il 
pourra être pris à leur égard telle autre mesure que 
rintérét de I Etat exigera. 

N» LXIL 

iérèse de France, JPïlle de France, 
. Richesse d'jingouléme^ aux Bordelais* 

Bhaves Bordelais ! 

Votre fidélité m'est connue. Votre dévoùment 
sans bornes ne vous permjBt pas de voir leé dangers i; 
mais mou affection pour vous » pour tous les Fran-^ 
çais^ me fait une loi de les prévoir» Mo\k séjour plu^ 
bmg-temps prolongé dans votreviUe pourrait rendre 
îotre position périlleuse, et vous exposer aux coupf 
de la vengeance. Je n'ai pas le courage de voir.4e% 
Français maUieureuz , et d'en être caùse« 

Je voua quitte, braves .Bordelais^ pénétrée dei^ 
sentimeiis que vous.m'aveai témoignés jje vous do.nne 
l'assurance. qu'ils seront fidèlepient transmis au Roi^ 
Bientôt, avec Taidede Dieu, dans des circonstances^ 
pins heureuses , je vous témoignerai ma reconnais- 
sancei et celle du prince que vous chérissez. 
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t • ' ' 

Lettre autographe de V empereur Napoléon., 

aux souverains. 

MONSISXTR MON FRÂRS , 

Vous aurez appris ,>dans le cours du mois dernier, 
mon retour sur les côtes de France . mon entrée à 
Paris /et le départ de la famille des Bourbons. La 
véritable nature de ces évènemens doit maintenant 
être connue de Votre Majesté. Ils sont l'ouvrage 
d^une irrésistible puissance , Touvrage de la volonté 
unanime d'une grande nation qui connaît ses devoirs 
«t ses droits. La dynastie que la force avait rendue 
au peuple français n'était plus faite pour lui : les 
Bourbons n^ont voulu s'associer ni à ses sentimens^ 
ni à sts mœurs ; la France a dû se séparer d'eux. Sa 
voix appelait un libérateur : Tattente qui m'avait âé« 
cidé au plus grand des sacrifices avait été trompée. 
Je suis venu , et du pomt où j'ai touché lé rivs^e ; 
Tamotir de mes peuples m'a porté jusqu'au sein de 
ma capitale. Le premier besoin de mon cœur est d6 
payer tant d'affection par le maintien d'une hono- 
rable tranquillité. Le rétablissement du trône i^' 
périal était nécessaire au bonheur des Français. Ma 
plus douce pensée est de le rendre en même temps 
utile au repos de l'Europe. Assez de gloire a illustré 
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tour à tour les drapeaux de diverses nations ; les 

vicissitudes du sort ont assez fait succéder de grands 

revers à de grands succès. Une plus belle arène est 

aujourd'hui ouverte aur souverains , et je suis I9 

premier à y descendre. Après avoir présenté au 

monde le spectacle de grands 'combats^ il sera plus 

doux de ne connaître désormais d'autre rivalité que 

celle des avantages de la paix , d'autre lutte que la 

lutte sainte de la/ëlicité des peuples. La France 'se' 

plaît à proclamer avec^ franchise ce noble but de 

tous ses buts. Jalouse de son indépendance ^ le 

principe invariable de sa politique sera le respect le 

iplés absolu pour l'indépendance des autres nations. 

' Si tels sont , comme j'en ai l'heureuse confiance , lès 

sentimèns personnels de 'Vôtre Majesté, le èalme 

général est assuré pour long--tempsj et la justice ; 

assise aux confins des divers Etats, suffit» seule 

pour en garder les frontières. 

Je saisis avec empressement , etc. , etc. 



^». 



1 



^ t * 

N- XLIV. 

Discours prononcé par Sa Majesté, au Chan^ 

de-Mau 

m 

Messieuhs lus ÉLSCTSUBS DXS COIXÉGXS 19% DÉm-" 

TBMENT ET d'aJIRONPISSEMENT , 

• ■ > . 

M£S8imrA8 LES DÈvtjrÈs mL l'armés bb tsiULB nr 

J>£ MER At7 CHAM¥^ï>K-MAt , ' 

Empereur, c<m&ul, soMai, je tiens toat du peupler 
Dans la prospêrilé , dans l'adversité , sur le champ 
de bataille , au conseil, sur le trône, dans l'exil., la 
France a été l'objet unique et constant de wes pen-* 
sées et de mes actions. 

Comme ce roi d'Athènes , je me S(Uis sacrifié p<w 
mon peuple , dans Tespoir de voir se réaliser la 
promesse donnée de conserver à la France son in- 
tégrité naturelle , ses honneurs et ses droits. 

L'indignation de voir ces droits sacrés, acquis 
par vingt-cinq années de victoires , méconnus et 
perdus à jamais , le cri de l'honneur français flétri , 
les vœux de la nation m'ont ramené sur ce trône qui 
m'est cher, parce qu'il est le palladium de l'indépen- 
dance, de l'honneur et des droits dû peuple. 

Français , en traversant au milieu de Tallégresse 
publique les diverses provinces de lempire pour ai:* 
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rîvér daû^ ma capitade , j'ai d4 compter sur une 
4Dngue paix; les nations «ont liées par les traitai 
•condus par leurs gouvernemens , quels qu'ils soient. 

Ma pensée se portait alors toute entière svsc kb 

moyen» de fonder notre liberté par une Coa&tituticm 

4:ontbnne à la volonté et à l'intérêt du peuple. J'ai 

com^oiqué le Champ*de-Mai, 

' Je>ne iardai ,pas k apprendre que les princes qui 

.oi^iméconnu tous les principes , froissé l'opinion et 

J^ plus chei^ intéf^èts dô tant de peuples, veideiit 

nous faire la guerre. Ils méditant d'acorcatre le 

< royaume des Pays«Bas, de lui donner* pour hap- 

trières toutes nos places ftootibres du Nord ; et de 

yconcilier les différends qui ies divisant encorei ^^ea 

ae parti^eant la Lorraine et TAlsaoe. 

IL a fattutse {Hriparer à la ;guerre. 

Cependant , det^ani courir per$Qnnethm$nt les ha^ 
sasds 4es combats , ma première aoUicitud^ a dii 
être de constituer sans retard la nation. Le peuple a 
^accepté l^acte.que je lui ai présenté. 

Français, lorsque nous aiirons tepoussé eesJn- 
justes agressions , et que l'Europe sera convaincue 
de ce qu'on doit aux droits jet à l'indépendance de 
28 milliqns de Français , une loi solennelle ^ faite 
dans l«s formes iroùlues par l'acte constitutionnel , 
réunira les différentes dispositions^ de nos Constitu- 
ions aujourd-hui éparsfes. 

Français , vous aHez retourner dans vos départe* 
mens : dke$ aux citoyens ifue lés oiroonstmnoés sont 
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gmndèê // / qu^avec dé îuniôa V ^^ T^nergie et de la 
'persévérance'^ nous sortirons victorieux , de cette. 
lutte d'un grand peuple contre ses oppresseurs^que, 
les générations à venir scruteront sévèrement notre 
conduite; qu'une nation a tout perdu quand elle a 
perdu rîiidépendance. Dites4eur que les rois étrân*- 
gers que j'ai élevés sur le trône , ou qui- me doivent 
la conservation de leur couronne, qui tous, aa. 
temps de ma prospérité , ont brigué mon alliance et 
la protection du peuple françaijs , dirigent aujour* 
d'hui tous leurs coups contre ma personne. Si je ne 
voyais que c'est à la patrie qu'ils en veulent, )e met- 
trais à leur merci cette existence contre laquelle ib 
se montrent si acharnés . Mais dites aussi au;c citoyeifs 
que , tant que les Français me conserveront les sen- 
timens d'amour dont ils me donnent tant de preuves , 
cette rage de nos ennemis sera impuissante^ . 

Français, ma volonté est celle du peuple; mes 
-droits sont les siens ; mon honneur, ma gloire, mon 
bonheur ne peuvent être autres que rhonneur> b 
gloire et la bonheur de la France^r 

• • • • . • • ' 

XLV. 

« 

Proclamation du Moi, du 29^ juin. 

Les portes de' mon royaume viennent en6n de 
l'ouvrir devant moi ; j'accours pour ramener mes 
•ujet9 égarés, pour adoucir les ma^x que j'avais 
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Tûulo prévenir^ ^ur me* placer uiie sècbnde^ fdti 
«ptf 6' les armées alliées et les Français , datosi'éspoillp 
que les égards dont je pense être Tob] et tourneront 
à leur salut/: c'est la seule manière dont i*ai voulu 
prendre part à la guerre. Je n'ai pas permis qu'au-* 
cun prince de ma famille parût dans les rangs étran- 
•gers , et j ai enchaîné le courage de mes serviteurs^ ' : 

v Revenu sur le sol de la patrie , je me plais à parler 
de confiance à mes peuples. Lorsque je reparus au 
milieu d'eux , je trouvai les esprits agités et emportés 
par des passions contraires : mes regards ne rencon- . 
traient de toutes parts que des difficultés et des obs* 
tàcles. Mon gouvernement devait faire des fautes',, 
-^peut-étre en a-t-il fait. Il est des temps où les inten- 
tions les plus pures ne suffisent pas pour diriger, où , 
que^uéfois même elles égarent; l'expérience seule 
.pouvait avertir : elle ne sera pas perdue. Je veux tout 
ce qufi sauvera la France. * - 

%)Mes sujets ont appris , par de criielles épreuves*^ 
'^ue le principe de la légitimité des souverains est 
tme des bases fondamentales de l-ordre social , ta seule 
•sur laquelle puisse s'établir ^ au milieu d'un grande 
«peuple/la liberté sage et bien ordonnée. 

. Cette doctrine vient d'être proclamée commecelle 
de l'Europe entière. Je l'avais consacrée d'avance^ 
par ma Charte, et je'prétends ajouter àcette Chartfe 
. foutes les garanties qui peuvent en assurer le bien- 
fait. . 
i L'unité du ministère est Ja plus forte q[ue je puisse 
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offrir. JTtfrtendfl qu'elle exi«te, et ^e la niÊiéi 
{buioiie etâssuréede Hum oooseit gtrantkse tooshi 
inlérâts «t Cabtte toutes les inquiétades. 

Oa 4 parlé , dans les deraiers temps , du rétabli^ 
settieiitde la dlme et des droits féodaux. Cette fables 
inveÉ^tée piff reanemi commun , n'a pas besoin d*ètre 
réfutée ; ou ne s'attendra pas que le roi de France 
«'abaisse josquà repousser des calomnies et des 
meusonges. Le succès de la trahison en a trop in- 
diqué la source. Si les acquéreurs de domaines na- 
tionaux ont reçu .des inquiétudes, la Charte aurait 
d& suffire. pour les rassurer; n'ai-)epas moi-mèmi^ 
proposé aux Chambres , et fait exécuter des .ventes 
de ces biens? Cette preuve de ma sincérité est sans 
réplique.. 

Dans ces derniers temps , mes sujets de toutsi 
les classes niroAt donné des preuves égales d'amour 
et de fidélité. Je veux qu'ils sachent combien }^y si 
été sensible y et c'est parmi tous les Français qae 
j'aiinerai à choisir ceux quidoive&t approcher de ai 
personne et de ma .fiMnille. 

Jeneveux exclurede ma.présencequeceshommss 
dont la renommée est un sujet de douleur, pour k 
France , et d^ffroi pour l'Europe. Dans ia trame 
qu'ils ont ourdie^ ^aperçois beaucoup de masaujeb 
égarés et quelques coupables ; je promets i moi q«|i 
n'ai jamais promis en vain ( TËurope entière le sait) , 
de pardonner aux Français égarés tout ce qui s^eit 
passé depuis le. jour où j'ai quitté lille^ aii,miliea 
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3e tant de larmes , jusqu'au jour où je suis i*eniré 
daas Cambrai , au ipî^ii âe teptt d'acclamations. 

Mais le sang de mes enfans a coulé par une trahisom 
dont les annales du monde n'offrent pas d'exemple : 

écm^^ûâàM a àp^éHféttsto^éi^^Atts t^tmùt âe Ut 

France; chaquejour me révèle un désastre nouveau. 
t^ ê^ iéàé y péJâ^ )a^£g«ffé ék^tÊéto^tiêdée, pour ' 
rintérèt de mes peuples , pour le repos de YEttrofé; 

ée cèfle tittnie hditil^. ¥a âehkit êêéigné^ h M 
mil^lfêhté di^ tâié f^ mééM. Glismlbfe&, qws je 
me proposé'd'assembler incessamment. 

PéÊ^ià,^ feté'SMf W ^^iâkétïé ^piippoltte au 
lÉîfi^ Ae ifou^ é^iii qvtê fe «emps «"é {^u ék$axg», 
^tè^ttNlIiMfi'il'i^]^ latiSilet<, e^t qtf^Rà^stteé'ii'à 
pu abattre. ^ 

Donné à Cambrai, le. 28^ jour du mois âtf jowéi 

Signé LOXJtS. 

» * 

Le nùiiistre sééréïairé ^Étât des affaires éir^arigérêé ', 

« SifnéXe prince.ps Talletranp. 
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N» XLVI. 

Déclaration de la Chambre des représeaiâKi» 

Les troupes des puissancçs aQiées vont occuper k 
capitale» 

La Chambre des représeotans ^'enrontinuMi ftf 
moins de siéger an milieu des babitans de Paris, où 
la volonté expresse du peuple a appelé «^ mandii-. 
taires. 

Mais , dans ces graves circonstances , la Chuoiibre 
des représentans se doit à elle-même » elle doit ^ k 
France ^ à TEurope , une déclaration de ses sentigaoeDs 
et de ses principes. 

Elle déclare donc qu^élle fait un appel solennel 
à la fidélité et au pakiotisme de la garde nation4« 
parisienne , chargée du d^ôt de la représeiatatioD 
nationale. 

Mie déclare qu'elle se repose avec la ptes^-hante 
confiance sur les principes de morale , d*bonnear, 
sui^ la magnanimité des puissances alliées , et sur ieoi 
respect pour ^indépendance de là nation , si positi- 
vement exprimé dans leurs manifestes. 

Elle déclare que le gouvernement de la France,' 
quel qu'en puisse être le chef, doit réunir les vœux 
de la nation , légalement émis , et se coordonner avec 
les autres gouvememens pQur devenir un liea com- 
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ttun et 1a garantie de la paix entre la France et 
r£urope. 

Elle déclare qu*un monarque ne peut offrir des 
garanties réelles > s'il ne jure d'observer une Consti- 
tution, délibérée 'par la rqprésmitation national,. et 
acceptée par le peuple. Ainsi » tout gouvernement 
qui n'aufail' d'autres titi^es que 4es aecUmations et 
la volonté, d'un, parti, pu, qui serait imposé par la 
£cirGQ) tout, gouvernement qui n'adopterait pas les 
laideurs nationales > et ne garantirait point 
• La liberté des. citoyens ^ 
. L'égalité' d^A droits civils et politiques , 
^ Lft lit)erté de la presse , 
- : La liberté, des cultes » 

Le système représentatif, 

Le libre consentement des levées d'hommes et 
d'impàts, 

La responsabilité des ministres , 
' L'irréVocabilité des ventes de biens nationaux de 
tonte origine , 

L'inviolabilité de3 propriétés , 

L'abolition de la dime y de la noblesse ancienne et 
tKonveUe héréditaire , et de la féodalité , 

L'abolition de toute confiscation de biens , 
' L'entier oubli des opinions et des votes politiques 
éims jusqu'à ce jour, 

L'instiiution de la Légion d'honneur , 

Les récompenses dues aux officiers et aux soldats , 

Les secours dua à Ifurs veuves et k Ifèusê enfana. 
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tlnstîtutîonfdujuty,. - 

L'inamovibilité de$ juges , 
' Le paiement de le defifte pâblîqt^ , 
ii'atiratt qu'ime esèifteviûé éphéttère, ëtVstêÊlàxemi 
poità \a ttmqtiitlifé d^ la Pfônce m de F£<irop#é 

Que si les t>ases^ éAtfÈtêéeé dat» oiette déetanrtkm 
potr^aient être nféeoiin«e$*du vid^lé^», les tepièséû^ 
Hm du peiiple français, s'ac^ttanl et^^Mnrâ'hiâ 
û'vtn devoir àwié , protestent d'av^aim^ » à la^£»ee dtt 
monde enim* » eonlve la tioleoce et l'uMrpaliM. B» 
confient le maintien des dispc^itîons qa'ib proda^ 
- ment.à tous ks bons Français , à tous les cMixrs gé* 
néreux , à tous les esprits éc^eàtèê , Mous les liemities 
jaloux de leur liberté , enfin aux générationi fu« 
tures (i). 

N^ XLVÏL 

> 

AU NOM IDS XA TEÂS-SAIIïTE £T VHt>lVÏB13&tE 'OLOOTi. 

LL. MM. l'empereur d'Autriche , le roi de Prusse 
^t l'empereur de Bu&siç^pgr suite des grands âvè- 
nemens qui ont signalé en £qf opç Le cours dss troi^ 
deri^ières années, et principalement des bienfaits 
g4i'il a pUi. à la divine Providence de répandre sur 
les Etats dont les gouvernemèns ont placé leur con- 
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(i) Voilà ce que tétf lent tel méttmxt i*M l*àli)et 4e tosi 
Iflwt déliiez • 
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$a«pe 6t kv eipoir eia 41e seule , 9741^ «Pcppf b 
conviction intime qu'il e^t nécessaire d'asseoir U 
msaeishB ii adopter par les. puissances dans leutv rap- 
ports Hiiitttek ^r les virit^s snblimes qne nous en-r 
•f^ne Vi^eicnàXe religion àja Pieu jauveur; 
. JMolaroos solennellement que le présent acte n'a 
f^r objet que 4e manifester k ia face de roniver^ 
lewr^étenuinatioa inébi:aalaJ)le de j;ie preodite pow 
icègle d« Idijir conduite 1 a^t danrradminjstration ^ 
leurs £Mto r<espectî& » ^oit dans leurs relations poU- 
tiques avec tout avMtre gouv^çTuement^ que ies pr^* 
i&Pf^u de cette reUgioa sainte { pcéceples 4e justice, 
de oliaritiS «et de paix «qui , loin 4'être uniquement 
leyptioeWes k h vie priiné^, 4QÂveui au contrairç^ 
âafitter dii^ecleinepit «ur les ir^soJjvtiions des princes ^ 
4it igfMex tofrtfs leuiis 4éi9accbes , .co^mme étant le 
«eul mcj^cm da o^soUder les jusjtjtutions humaines 
«t ife cemidi^ il leurs imperfopttons ( 

En conséquence , 14^. MM. sont conTeoues dea 
artÎQlf s MiHwM e 

Afi* i^''* Cooforiuément wx paroles 4es sainte;» 

«Keritiires , qui ordoniient k tous les honupaes dp se 

i)egar4^ cornue frères , les «trois monarques jCQH* 

.bwâbi^ demew^eroot unis par les Uens d'Orne ira* 

. ternsté •v(érils})le et indissoluble ; et se coQsidérai^t 

^ comme compatriotes , ils se prêteront ,, en toute oc- 

. l^aiwfi et >«a 4out lieu , assistance , aîd^ et secours y 

' (e regardant en^eris leurs aujets ^ armées ^aou^e 

iriff il dfi. ft»¥Mftâ_îh ^f ff>tfj(gftr^Mai idii^s ie méw^ 4S9t. 
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prit de fraternité dont ils sont animés ponr protéger 
la religion , la paix et la justice. 

2. En conséquence , le seul principe en vigueur; 
soit entre lesdits gouvernemens , soit entre letirs 
sujets, sera celui de se rendre réciproquement ser- 
vice , de se témoigner par une bienveillance inalté- 
rable l'affection mutuelle dont ils doivent être ani* 
mes , de ne se considérer tous que comme membres 
d*une même nation chrétienne , les trois prïncës alliés 
ne s'envisageant éux'^mêmes que comme délégués par 
la Providence pour gouverner trois branches d'une 
même famille ; savoir : rAutriché , la Prusse et la 
Russie ; confessant ainsi que la nation chrétienne; 
dont eux et leurs peuples font partie ', n'a rééllemeiit 
d^autre souverain que celui à qui seul appartient ea 
propriété la puissance , parce qu'en lui seul se troU' 
vent tous les trésors de Tàmour, de la scieoce etiie 
la sagesse infinie, c'est-à-dire Dieu, notre divin 
sauveur Jésus-Christ, le Verbe du Très-Haut, la 
parole de vie. LL. MM, recommandent en consé- 
quence avec la plus tendre sollicitude à leurs peuples, ' 
comme unique moyen de jouir de cette paix qui natt 
de la bonne const^ience , et qui seule est durable j de 
se fortifier chaque jour davantage dans lesf prineipet 
et l'exercice des devoirs que le divin Sauveur a en- 
seignés aux hommes. 

3. Toutes les puissances qui voudront solennel- 
lement avouer les principes sacrés qui ont dicté le 
présent acte , et reconnaîtront combien il est impor^ 
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tant au bonlieurâes nations trop long*tomps agitées ; 
quQ ces vérités exercent désormais sar.les destinées 
humaines tonte Vinfluence qui lenr appartient , seront 
reçues Mvee autant d'empressement qi^e d'affection 
dans cette sainte alliance. 

Fait triple et signé à Paris, Tan de grâce i8i5, 
le ^ septembre. 

FniirÇOIS , FRÉDÉBJG--Gui£LAt7ME , Al.BXAin>R£ y 

Conforme à l'original , 

ÂLEXAKDIUS. 

A Sakit-Pétersbourg , le jour de la naissance de 
notre Sauveur, le a5 décembre i8i6. 

4 

N» XLVIIL 

Discours du Roi, à Pouverture de la session 

de 1819 à 1820. 

Messieurs , 

Le premier besoin de mon cœur , en me retron- 
Tant parmi vous , est de reconnaître les bienfaits 
que la Providence a daigné nous accorder , et ceux 
qu'elle nous permet d'attendre de Favenir. 

Ma. famille s'est accrue y et 7e puis espérer que les 
vœux qui me restent à former seront exaucés. De 
iu>;nvewx appuis de ma maison deviendront de nou* 
!vef uJ^Jiiens entre elle et mon peuple. 
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étem mmtàés ^ €atMm «w ti^tmon inâ«»9 d«ri«#tf«' 
«•vakis y et «tN? le pttncipe 4'qB«te «M^vatte 4 lteJ i< 'ptii 
é«oe , ««otii^ionf à f M fe gage •é'i»» tdiig««|Mét# 

Par rheureuY effet de Hiea «égociAlMB» «ri» I» 
^inJUSèéjg^ « nos (rt-eqûèret ëgKt^f ne ^Mvt plu» prî^ 
vée» de pasteurs. La présence de*'é«éf89r Jt^ 
leurs diocèses affermira t'ordredan$ toute» les pjirtîea 
deradministratioa ecdéstastique; ik y propageront 
le respect àà k notre èainte religion et aux locs de 
l'Etat. Nous conserverons intactes ks libertés de 
Iffi^re %fep. .;^'çç.0]^fçrai:lé^ y.qp|]« ^i» Ê^èl(f»4 je 
consolterai leu^ h^smm ^ ^»W r^saigrf:^^^ ji99o| 
de vous proposer ks mesures que peut encore exi- 
ger la restauration .4^^-9u^k<Iç ^os père»^ 

Deux années d'abondance réparent, en partie, 
les maux (le ^ disette. L'^icuUui;^ a fait de seji^ 
Ifbles progrès ^ toutes les industries ont pris on 
noble essor : les "feeatik-^iffi continuent à orner et à 
illustrer la France. J*ai réuni autour de Qipi leurs 
nombreuses production»; le même avantage a été 
aeoerdé mx mi» olika. Lodiniraliett pibiîqQelts a 
dtgilemfsnt éncoM^és* ... . t 

. iéi hh^nlàtm im naftse joi ai «db» leaifi» plus fawf^ 
rables ont permfe •fle^imiâller à i'an|éifaivatt«R # 
$di8 &piaBC^«Jdai qf^cQiaéqw^tMit $où^^6^^y$B% 
tAsâ étB dbangffs publiques') ainsi qa« cwM deè 
«nojiexu d'7 soiiifieMr^ el f?aî Ui 9«<i«fti(3|N)n.ii9 /VMiè 
annoncer que 1m fÊé^oBf^mcè Ugiàa^6m iiùmm ftÊ 
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^uaim euMit liôQveott ne sera àtmwaàk poiir i*>tii^ 
«léeeoBiâttlB» 

Oéîèdt pireittierr Bocdâgeiii^ns ôntité aoo(ntdés«ox 
«oaliiibiiabic». Le dégrèvieineiit des ènp&U te« plas 
mtéroux sue aer» retardé qa'ftotant ^ne ^'exigera l'ao 
iqiiîAteineiitsdeA dettes: entraordiiisuipos eonlrtctées par 
MJtft*. 

Partout les lois ottt «imiKré une fadie ••}iécatiôn , 
fft Kuile pinrt la trenquilUté <p«biSqne li'a été eMen-r 
itirilement troaUée. Dana ees cârcoostanoes^ eiftour 
i»itaai.écai)ter le souvenir iiei niaiix paaeAs ^ ^'ai 4»ii 
pottf^oir^muitiplier les acfes de elë]»ei»ce et de ié^ 
iK»ciKalîo&. Je n'y mcfts d'acptres ImiÉta ifoi» celles 
^i aoftt posées par te aentiifie&t nalfiotial et la di-^ 
ignUé de la€4Minôittie. 

ToutefoÎB i au milieu àt ces élément de prospë- 
lité pabfique , je n'ai point dâ «fiie disatô^uler qpfte de 
)oa«ei 4Hotifs >de cramte se mêllM li 4ios «spérandee , 
et réclament y dès aujourd'hui, notre pfkis léiieuse 
ntteâliîm» 

Mm 'ii>^iëtûde vaigM , mais réelle , ^éoociipè 
4tMa les esprits ; dhacun d^ilaaffde au présent én^ 
^gàges 4e saturée. !La naffion ne goûfe qû^ttipà^K 
f6«a%fi^ lès premier* frtiHs ^u régime légal et de )à 
^it } é\\tà ëraint de se tes voit arracher pa^ la Vio'^ 
iett(>edÉafâ,G^as ; ettes^alanii^ Aeletir ardeur potur 
tu >4cMÉ^aAoti } >eUe 6'eiS^fe Aè fèscp^esdoiîi 4rop ^ 
claire de leurs desseins. Toutes lèl orëiafea^ tous 
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les vœùz indiquent la nécessité d'iuie garantie viioo» 
vellè de repos et de stabilité. Le crédit en:iattend le 
signal pour y élever , le commerce pour étendre ses 
spéculations.' Enfin , la France , pour être sûre 
d'eftie-mème , pour reprendre parmi -les nations le 
rang qu'elle doit occuper dans son intérêt comme 
dans le leur , a besoin de mettre sa Constitution à 
l'abri de secousses d'autant plus dangereuses qu'elles 
sont plus fréquemment répétées* 

Dans cette conviction', je me suis reporté vers les 
pensées que déjà j'aurais voulu réaliser , maîs.^ui 
devaient être mûries par l'expérience et commandées 
par la nécessité* Fondateur de la Charte , ^iacpielle 
sont inséparabiemement liées les destinées de mon ^ 
peuple et de ma famille , j'ai senti que , sHl est une 
amélioration qu'exigent ces grands intérêts, «stt 
bien que le maintien de nos libertés^ et qui ne.môdi* 
fierait quelques formes réglementaires de la Charte 
que pour mieux assurer sa puissance et sonacttoa^ 
il m'appartient de Id proposer. 

Le moment est^venu de fortifier la Chambre dm 
députés et de la soustraire à Faction annuelle des 
partis, en lui assurant une durée plus confonne 
aux intérêts de Vordre public et à la considécatioa 
antérieure de T^tat ; ce sera le complément de mom 
ouvrage. Plus heureux que d'autres Etats , ce ii*«st 
pas dans des mesures provisoires , mais dan4 le^éi* 
veloppement naturel de uo& instiUitioas , qucJiouli 
puiserpn^; nptre Co^cCt. . j 
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Cest au dévoûment , c'est à l'énergie des deux 
Chambres , c'est à leur union intime avec mon gou- 
vernement que je veux demander les moyens de 
Sttuver de la licence les libertés publiques, d'affei^ 
mir la monarchie , et dé donner à tous les intérêts 
garantis par la Cliarte cette profonde sécurité que 
nous leur devons. 

Nous poursuivons , en même temps, la tâche de 
ipettre toutes nos lois en harmonie avec la monar- 
chie constitutionnelle. Vous en avez précédemment 
adopté ■ plusieurs qui tendent vers ce but; et j'ai 
diHiné ordre pour qu'on préparât celles qui assurer 
roat.la liberté individuelle, l'impartialité des }uge«- 
mens , l'administration régulière et fidèle des dépâr«- 
temens et des communes. . 

La Providence m'a imposé le devoir de fennec 
Fabime des révolutions, de léguer âmes successeurs, 
à ma patrie , des institutions libres , fortes et. dur- 
nUes. Vous êtes associés à ce devoir sacré. Pour lé 
remjJir , comptez , messieurs , sur mon inébranlable 
fermeté , comme je compte sur le concours de me^ 
fidèles et loyaux pairs de France , de mes fidèles et 
loyaux députés des départemens. 
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N" XLIX. 

Proclàtnation du Roi, pour les élections de 

1820^1821. 

Loms , par la grâce de Dieu , Roi de France et de 
Navarre , 

« 

: A ious ceux qui ces priante» verront^ s^kefi* 

Français , «m «noment oà la loi qui garantit à vc$ 
suffirages une litière tnciépendafioe , qui osèmtt à 
T09Îbtérêta «me {dus ya$i» (reprëaeiilatî0&, va i*Bet«- 
Toir àon «xêcution po»r h premièi^ fois > je veas 
que vous entendiez ma votx^ 

Les oirconstaiices émA graves. 

Hegardez ebaz rtms , aDtour de vous : tout wm» 
difa-vos «dangers , vos i>e8oiiis st vos devoirs. 

Une Ëbea^é forte et légitime vous «st mctfmifi 
elle e^ fondée sur des lois émanée de'mon tteMHir 
fM>iir mes peuples, et de taon expériefice des lemi^ 
où nous vivons : avfsc cas lois , ii dépend de voas 
d'assurer le repos y ta gloire et le bonheur de notre 
commune patrie ; vous en avez la volonté, sachez 
la manifester par vos choix. La liberté ne se con- 
serve que par la sagesse et la loyauté : écartez des 
nobles fonctions de député les fauteurs de troubles, 
les artisans de discordes , les propagateurs d^injustes 
défiances contre mon gouvernement; ma famille et 



tkiot; él s'tb v^ms ^emanâttiefirtf |)OttvqMl vdM lit 
jrepoitsses , mùïAfeàAtnt celte Frane^ , é a6ed>tée^ 
îi y a: cinq ans ,^ iniraculeusentént fe^autée dfi^ 
puis 9 touchant enfin au moment de reoev^oir te pvim 
de fanf de sacrificies, de tàk se^ itaptU tf>miitu^s , 
fouies Ids ebarges publiques allégées ; (fifes^lMi qM 
ce tifé^ pas quand tout fteut-îf , tout prespève, t&t^ 
grandir dans wtfepatrie, que votis entmdei? «etiM 
an Iiasatd de leurs têve» inseftsés , oc« Mpvfer h \mtê 
dessehis pèfvers, Toa enrts, ¥oW0 iiidii«M#, tm 
moisiôtià dero$ champs, ta vie de vos «a^bhsi; la 
paix ée vos famifllèé , une félieiM eâÉn qu^^ «ofis te» 
peuples de ta terre envietif . 

De toutes pari» a^offire à vos sttfi^gea «Mie fouW 
de oHoyens amis stneèfres et iféléa de la Qii»rte , 4g«* 
lem^eit' dëvoués au trMe et à la patrie , également 
eoffremiadu despoti^meet de ranardiie. Chc^sispanfll 
ees , tm députéi affermiront avec moi Torére saM 
leiquel nÉft^aoevéténe peut exister) faffsrmirai avee 
eï^ eea lUierfés qui toujours oiil eu pour asile ïe 
trdfie de mes t&eai, et que ée^È fùk je i«ou« A 



Le monde attend de vous de hautes leçons , et 
vous les lui devez d'autant plus que vous les lui aveê 
rendu nécessaires. En offrant aux peuples le spec-r 
tacle de cette Uberté qui renme si puissaosmént 
les âmes , vous leur avez donné le droit de voué 
demander compte des écarts dans lesquels elle pouc- 
rait les entrainei; ; enseignez-leur donc à ivîter les 




éctieiU dont votre route a été semée , et montreiH 
leur que ce n'ei^t pas sur des ruines et des débris, 
mais sur la justice et le respect des droits , que les 
institutions libres se fondent et s-affemMssenté 

C'est ajaisi que, marcbant à la tète de la civilisa* 
tion , la France , au milieu des agitations qui Ten-* 
vironnent^ doit rester calme et confiante. Unie avec 
•on Roi, ses pro<(pérités sont au-dessus de toute 
atteinte. L'esprit ^e faction pourrait seul les com^ 
promettre ; s'il os^ se reproduire , il sera réprimé i 
dlins Tenceinte des Cbambses , pai^ le patriotisme 
âes pairs et des députés ; hors des Chambres , pac 
la vigilance des magistrats , la fermeté de tout ce 
qui est armé pour protéger, maintenir la paix pu^ 
blique, et surtout par mon inébranlable volonté. 
: Français, vous m'avez donné derécens témoi- 
gnages de vos nobles et généreux sentimens j vous 
avez partagé les consolations que la Providenoe 
vient d'envoyer à moi et à ma famille ; que CQ gage 
dje perpétuité que le ciel donne à la France., soit 
missi l'heureux gage de la réunion de tous les hommes 
qui veulent sincèrement les institutions que je vous 
ai données, et avec, elles Vordre, la paix,. le bon* 
beur de la patrie. \ 

. Donné au château des Tuileries, le a5 octobre 
de Tan de grâce zSao , et de notre règne le vingt- 
sixième. 

Signé LOmS. 
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JXsCùurs de M. de f^amUanc, du ii avril 1 8s i • 

Messieurs y 

J 

Il mç.âemble que toutes les fois qu^on veut remé* 
dier à un Inal, iL faut en chercher les. causes. Je 
crois voir. trois, causes des. désordres dont on se 
plaint; premièrement ^ l'abus du droit.^ pétition; 
secondement , la manière dont les rappels à Tordre 
ont été faits jusqu'à présent \ troisièmement enfin, et 
principalement , la marche du ministète. 
> Je ne parierai point des abus qui ont été faits du 
droit de pétition, puisque votre commissipn doit 
vous faife un autre rapport sur cet objet important, 
fôest^lors que Ton distidguera.ce qui forme évidem* 
ment. et positivement le drmt de pétition, de ce qui 
ne! consiste^qu^en réclamatipns sur les lois et àur lés 
mesuras d'^ordre. public^ 

' Quant à.la j&anière dont les rappels à Tordre ont 
été faits jusqu'à ce jour, je remarque, dans votre rè- 
glement t que le président seul a le droit de rappeler 
à Tordre les orateurs qui ien écartent. Cependant, 
aussitôt ^qu'une phrase paraît inconvenante à quel* 
qnes.onembrçs , ils se lèvent, quelquefois en grand 
nombre pour demander le rs^pp^ à Tordre avec un 
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sentiment plus ou moins fort. De lit résultent Tirri'* 
tation , lés rappels à Tordre croisés dans tous les 
sens , et un véritable désordre. ' 

Il me semble quil est absolument impossible d*y 
rfBkédiévMQSiecMrir àoécfiie leii^kf&usntcksmaaââ, 
et ce que le premier article de la commission prescrit 
d'une manière plus positive. 

J'adopte donc ce premier article, et le second, qui 
interdit ht psroèr à Yor^àem Mse^ incoimdérii^ assez 
•nnntnî àt» donvemanoes p6i»r se fatf e rappeler à 
Vordve dMK fioir daiM le même discours. 

Je t0poMs9 le Irohièmeai'ticle die k. coramisnotti 
qui aulofte Mu te Résident seul à ^aippder à la 
ipiesâoft. B jr a iiiie4tffféneBerbiai gvaade euM le 
rappel à To^dtCF ^ le rappel à ki qàeâàtm^ Le ntpp«t 
à Teidfese futt fMJ don» pair dës^nmniqiieiiien» graves 
tKUft hdenéttwcs, ou dts off&nses envers feChimibré, 
on Mv«m d)s9 dépiilés , ou eovvrsce qu'ilji^dèpist 
eaoïé puMti' toutei les nations* Ces* offenses «Mit 
tcttey, qu^ettei Msissent an premier monieiit iei 
«tdîteuttis y \e préndent , coimaie ht Gksâibver elki- 
même. Il n'en est pas de mêine da n^pd à la qoes*- 
lion , qui peut prttsr à. pluâ (Saibitomie. Cet «sage 
mni^mème tgè»>d â l igPi eo3g^ fin oraleor adroit sai»- 
f ail se déloBvner plus o» mo»i« ée la question saiB 
parariitre sans éloigner, tandis qu'u» orafevr qui a 
moins- dliatoitude de la tribune piaradirrait s'en éioi* 
gner ouvertement , aiors'mèmeqtib'ils'eitsieraitniOBif 
écarté qM' le- p]:ti&ier* 
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«j^afrife maintenant , et le plus brièvement qu'il 
m'est possible^ à la troisième cause que j'ai asaignép 
aux désordres > la mardie du mimstère. 

Ici y messieurs I je n'ai point lintention d'être 
hostile ; }e n'ai que Tiotention de dire ce que je crois 
vrai f juste , utile , indispensable» Je dis ce dont je 
suis profond^ent convaincu ^ et c'est la persuasion 
la plus intime qui seule dicte mes paroles» 

(«'état de désordre dans lequel s'est trouvée plu» 
rieurs fois la Giambre vient bien certainement de 
«a maniée particulière d'èlre en ce moment ; cette 
manière particulière vient de la marche du gouver-*- 
nement. Je réclame toute votre attention* 

La <!haixd>re n*est point ce qu'elle devrait êfare> 
e'est-à-dîre ^partagée entre deux partis (je déclare 
que j^ei^tends ce mot dans un sens honorable , et tel 
qu'ail est entendu ches nos voisins); enke deux 
piurtis qui seraient franchement et loyalement divisés 
dVpinion $ l'un ayant les ministres à sa tète , et mar^ 
chant avec fermeté à l'établissement de la monarchie 
constitutionndle I à l'affermissement de Tautorité 
royale ; car sans l'autorité royale le gouvernement 
n^exisle plus ; vous n'avez plus ni lois fondâmes* 
laies f ni propriétés , ni droits , ni rien ; tout est dana 
Vautorité royale; elle seule est conservatrice, l^ 
idevoir des ministres est de travailler toujours àtt 
mtûntien de cette autori\fé , sans daigner écouter les 
idées &cUeiuet ; «t «icofc amm «nu se laits* 

i5 
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inquiéter par Ies'tcein)>leineiis Convuki&dM/àMiàieig 
pusiUanunçs. 

L'autre pacU , «piî seul devrait exister avecr ccliiî 
da ministère, s'est alarmé avec .^ploa ou moins de 
msoosur lea^ libertés publiques , ou penché plus 
«u moins vers k dém0cratie , ou forme im véritaUe 
|iarti d'opposition. ; C'est ainsi que cela exkte en 
Angleterre , par U lutture nft^e des ehoses ; làoa n# 
«onnàit point la Amesie maxime du miUeu. Cette 
snaxime du milieu est la peste des Stata. £Ue iimA la 
majBH^ie de Catherine de Médicis ; vous savez quels 
en furent les résultais. Aussi un célèbre histoiriea e 
Temarqué.que Catherine de Médlcis f pour maintenir 
aon autorité» et uniquement pour la maintwir, a 
lia&rdé pluad'uijke fois le salut de l'Etat en ezcitaiit 
kss.pi^iis tes uns contre les autres» 

£n Aj^^ttx^ t au contraire , ou a vu s'étabUi^^ 
lion paa en théorie,, mais dans les im$ , une maxime 
qui est devenue, une pratique , et qui Qsi la cowé-* 
iquen<^ du gouvernement représentatif et de la na*r 
ttire des (^osesi^ En . Angleterre on ne connaît ijue 
t^eux partis^ le |>suii ministériel ou de la couronne, 
^ le parti de l'oppeaitiop ; voilà çf quç )e dé^i^er 
Mis voir ét^îlir parmi nou$^ deux partis qui «f 
aoreôent plMs eéparài^que par des nuiaAce^ , qui taUf 
cpUQOurraient à Tétahlissenj^ent et à raffermissement 
4e U.n^muifshie coustitutionneUe. De mdmie ^ autres 
fWflet^okj^ fçnm^t exister sifins les gra^d^ seir 



im^ws et 8ft9s lei gnuida ^^Qfpf Je l'Sf^t^ et id^ ^a<^ 
«lent où son autorité a commencé à a'aflfoibtiTy l^a 
irands corp9 ]?t les grands aueigmeou ceasèrent-bien^ 
tôt d'eTpif ter eiuc-mèmes. . . 

Si la marche du ministi^re était telle cpie je Hn- 
dique^ si Too nie poumt lui reprocher unemarjchtii 
incertaine et vacillante . à moins d'être tout seul de 
|on avis et de passer inème poar uu insensé , nous 
ne verrions pa» ce tiers parti qui est si funeste à 
Tordre constitutionnel. 

, Je reproche donc au ministère de n'avoir paa 
cette marche décidée qui peut seule sauver les JStats^ 
Permettez-moi d^ajouter un e;^emple :; on parle «ou-* 
vent du fameux ministre de Louis XIII; on le cite 
tons les jours ;- je le citerai encore en cette occasion, 
^'ai déjà dit que j'abhorr^s sa tyrannie dans l^'inté* 
rieur , «t que j'admirais sa poKtj^uci extérieure ; maia 
je déclare en même teinps qu^l fut grand et pl/eîn de 
firandûse. Sa volonté -opiniâtre le rendit tjnran def 
nijets de son Roi , mats radversaire le pins xedou^ 
table des ennemis extérieurs de la Franpe. 

Voyez quelle fut sa conduite. Aussitôt 91'il entra 
an ministère, eut -il recours à la dissiipulaMoisrI' 
jlbnploy^-t-il ces mqts ambigus qui ne signifientiiei^ 
giH n'annoncent pas' un dessein toiyn/di?. Noi^ ,.^j|f? 
sieurs; il écrivit aux ambassadeurs , une phrase^quî 
fut rendue aussitôt publiqne : f( Le Jloi» changé. )i|4 
jx ministres j le ministère a changé de m ax iines^;» 
Aussitôt jcette |ihrase retentit âan# tonte XSmq^g^ 



et raffift h* la France tous lés enneitiis seci'ett dé U 
monarchie fliitrfçhienne'^irbppmssantealors. Voilà 
Cûmlhent se conduit le noble génie : il annonce 
toujours franchement où il veut aUer; il est sûr 
alors de réunir à lui tous ceux qui ont le même bût , 

fes mêmes opinions; et de même que Richelieu ral« 

I 

lia autour de tuiles puissances de l'Europe ; inquiète 
de la puissance de l'Autriche , de même une mani<* 
festation sënlblable en France , suivie de faits con-^ 
formes aux promesses , rallierait d'abord au mims- 
tère tous ceux qui veulent la même chose , qui ont 
te même but^ le même dessein > et forcerait les au-^ 
très à se mettre dans le patti modéré de l'opposition j; 
qui alors est utile , nécessaire et indispensable. 

Je vous pri^ de me permettre eticbre d'insister 
sur ce principe de parti xnoyen que je signalais 
èomme un fléau. Je soutiens que les devoirs'sont 
absolus et n'admettent point dé milieu. Nous pou* 
Vons bien, pouir notre satisfaction particulière ;- 
pour notre bonheur individuel, chercher le mîlie^ 
entre deux choses opposées. Il existe sans doute un 
milieu désirable entre la privation absolue des plai* 
sirs et Pusàge immodéré des plaisirs; mais il n^n 
est pas de même dés devoirs. Cherchez donc un 
milieu entre la fidélité et Tinfidétité : le chercher 
seulement est déjà une infidélité. Je vous prie en-- 
core de chercher un milieu entre la noble recon-> 
naissance et la noin?^ ingratitude ; et si nous exa- 
tninoM ce devoir dû guerrier dont on a souvent 
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«p^Uà cette tribmis» trouireroii8<«i»i« via miUM 
entre l'obéijB^ance passive la plasHlio^iée et l'eb^ 
«ance qui ri^soiiBe sur. le» or^eSidsBtnétfPNiQiii 
4aie$6ieur&; il n'y a pasjsnAiiid de vr^e.gleiireafmi 
certte soumission absolue. 

En rejetant le dernier iurtii;le..d&.Ia oommkisil>n I 
)e ne veax.pas.queyfsur mcA ofiiniony ron puisse 
prendre le diange. Jadopteles ^nx premief s «tt> 
^les , parce qae .je suis ami de Tovdre el enneon 
du désordre; mais je déelare que je né suis pat 
moms padisan de la Ubre et hardie raanifesWioii 
des pensées; La pensée est moins dtogereuse, ior»- 
4C|u*eUe se droite par les paroles, que les inlrigue*. 

Les intrigues ! A ce seul motmon cœur se sou- 
aoulève, le dégoût s-'empare de moi ; depuis six ans 
les intrigues £(Xit le malheur de la France; Les ii»- 
4rigues! Ràppelez-vous ce dontTiroas awz été fé- 
iBOUis au moment où la session s'est ouverte , avant 
si&net(u'elle ne fût eommenoée.Bappele^ç^vous cm 
mots magiques qui ont bourdonné autour de i^ 
oreilles , et qui parfois , ài'aide des coteries , y ont 
pénéiré. Meàs ces iatr%àes ont été déjouées. Un 
noble courage encore empreint de l'instinct du bon 
se^s de la province , les a fait évanouir conmiie cet 
bulles de savon lancées dans les airs. 

Suivant moi , les intrigues sont mille fois iplus 
dangereuses que les factions , car les factions agis-- 
sent ouvertement ; si je n'ai pas la force de les com- 
battre^ au moins je puis me tenir sur mes gaides. 
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Les factions donoent du courage à ceux qui ont le 
iMlbeiir d'y entrer comme à ceux qui ont la noble 
attriskion de -les attaquer, et fe ne crois jias que 
nnomme ait été créé pour antre chose que pour le 

courage 

' Les intoigues ne peuvent être Combattues de 
frcmt , parce qu'eHei se cachent èaxks l'ombre ; elles 
aont partout , et ne sont nulle part ] elles avilissent 
las plus noMes caractères. On a dit, au conmienc»- 
ment de la révolution , un mot célèbre qui est de^ 
venu une prophétie : «r Nous périrons â*iin ceu^ 
« de bonne intention. » Et moi je dis : Nous péri^ 
jons par les. intrigues , partie que les intrigues enm 
fédient de former un parti vigoureux , seul capable 
id'attaqoer et d'écraser les factions. Le danger / sui* 
vmil moi , n'est pas dans la manifestation des pe»- 
aées dang^euses , mais dans la captivité dés bonnes 
ipansées. Cette captivité les empêche de se produire 
4m grand jour, et de combattre Teffet des mauvaises 
doctrines. Vous voulez^ empêcher un parti de dire 
fout ce qu'il pense ; et moi je voudrais qu'on eût 
la forcf^ de dire tout ce que nous en pensons* 
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Discours prononcé par M. Si* 
méon , ministre de Pintérieur, 
en faveur de la religion , /e 27 
at^ril i8ai. 



Mï59IXUR8 , 

On peut parler de religion aux 
Tiommes d'État aus^i bien qu*aux 
âmes pieuses ; si elle est pour 
eelles-ci une source de paix et de 
consolation , elle est pour les au- 
tres un puissant moyen de gou- 
Temement, puisqu'elle sanctionne 
les lois humaines, menace d'un 
vengeur inévitable les crimes qui 
échappent à la^^ justice des tribu- 
l^ux , et détourne 9 autant par ses 
promesses que par ses vengeances^ 
des délits qu'ils ne peuvent que pré- 
venir ou réprimer par des menaces 
trop souvent impuissantes . Lareli- 
gion est comme la lumière; ceux- 
là même qu'elle importune ne sau- 
raient en contester la nécessité ; 
elle fournit à la société la plus 
étendue et la plus forte de ses gar 
ranties : la maintenir est donc un 
devoir; la conservation de la civi- 
lisation le commande ; un nombre 
indéfini d'individus la réclament et 
la mettent au rang de leurs plus 
pressans besoin. 

On a beaucoup fait sans doute , 
depuis 181 7, pour la religion et 
sesministres} mais ne reste-t-il rien 



Discours prononcé par 
le même , en faveur 
de f Opéra , le %% 
aigrit lèai. 



. MSSSIBUAS, 

L'attentat^ jamais mé' 
morable qui, Tannée 
dernière , plongea la • 
France dans le deuil , 
^consacra en quelque 
sorte à la douleur l'édi»- 
fice où il fut commis. 
Il ne pouvait plus être 
permis de rouvrir les 
jeux de la scène daiis 
un lieu quirappelâit de 
si tristes souvenirs. Oa 
fut donci forcé de ne 
plus ajourner un projet 
depuis long-temps con- 
çu . L'Opéra, menaçant 
d envelopper dans lin*^ 
cendie auquel il est si 
souvent exposé , la Bi- 
bliothèque royale , tous- 
les amis des sciences et 
des lettres , et tous ceux 
qui prennent quelque / 
intérêt aux établisse* 
mens dont la France 
s'embellit et s'honore, 
désiraient voir s'éloi- 
gner un si dangereux 
voistnfige de ce magiiir- 
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d'essentiel à faire? Â cette question 
répondent les réclamations qu'élè- 
vent de toutes parts les communes 
et les conseils -généraux des dé- 
partemens. Le budget lui-même , 
dans le chapitre du clergé , montre 
des vides à remplir : quatre mille 
vicaires ne reçoivent chacun de 
FËtat que 25o francs, et doivent 
attendre des communes un secours 
souvent onéreux pour elles , et par 
conséquent am er à ceux à qui il est 
offert; trois mille cinq cents bi- 
nages attestent la viduité d'autant 
de paroisses qui soupirent après 
des pasteurs. 

Une multitude d'églises sont à 
construire ou à réparer^ monumens 
à la fois de piété ou d'architecture 
qu'il conviendrait d'entretenirpour 
rhistoire et Futilité des arts , lors 
même qu'on ne devrait pas \e^ con- 
server à leur première destination. 
Enfin , cinquante archevêques ou 
évêques suffisent-ils pour diriger 
dans des voies de sagesse , de pru- 
dence et de charité , les nombreux 
pasteurs du second ordre, qui, 
dans un trop grand éloîgnement de 
leur chef, échappent à sa surveil- 
lance et peuvent tomber dans de 
relâchement ou le rigorisme ? 

La France avait autrefois cent 
trente-six sièges cathédraux; on 
peut croire qu'ils avaient été érigés 
avec la profusion que permettaient 
lesanciennesetimmensesrichesses 
du clergé. On avait alors le super- 
flu , on ne peut prétendre aujour- 
d'hui qu'au nécessaire; mais il ne 
faut plus tarder d'y pourvoir. 



SurtOpértt. 

fiqne dépôt des con^ 
naissances humaines. 
On souhaitait aussi 
qu'en pourvoyant à la 
sûreté^ on profitât de 
l'occasion de placer 
l'Académie royale de 
musique dans un bâti- 
ment plus conforme à 
la plendeur de ses speo 
tacies , et plus digne da 
concours de . citoyens 
et d'étrangers qu'ila at- 
tirent; mais c'est une 
dépense de ^ à 8 mil- 
lions, et Ton doit at-» 
tendre , pour l'entre- 
prendre, l'époque où 
l'on jouira de tous les 
bons résultats^ du sys- 
tème de finances que la 
sagesse du Roi a adop-* 
té , où une portion con- 
sidérable de la dette 
publique se trouvant 
éteinte, on aura des 
moyens qui manquent 
encore. 



Le seul examen de 
plans dont l'^exécutioa 
devra coûter des som- 
mes considérables, exU 
geait un certain temps, 
et leur exécution de^ 
mandait plusieurs an* 
nnés. D'un autre cô- 
té I, le temps près* 
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Lorsqu'eu 1801 les autels -coin- 
mencèrent à se relever, il fallait 
eomposer avec les habitudes que 
rinterruption et le mépris du culte 
avaient introduites. Le gouverne- 
ment d'alors ne s'était pas élevé au 
degré de force et de puissance au- 
quel il parvint depuis; il ne fit pas 
tout ce qu'il voulait; mais dès-lors 
il prit des engagemens. On pour- 
rait nommer les évêchés qu^l vou- 
lait encore établir , et qui auraient 
été érigés sans les querelles qu il 
eut avec le Saint-Siège. 
, Le Roi a eu sans cesse présente 
h l'esprit et au rang des plus vifs 
désirs de son cœur l'entière res- 
tauration de la religion de TEtat. Il 
s'en est occupé depuis plusieurs 
années ; des embarras d'argent , des 
difficultés de plus d'un genre Tout 
retardée. Aujourd'hui, l'Etat plus 
prospère des finances lui permet 
de laccomplir : Sa Majesté peut, 
sans qu'on se jette dans des ques- 
tions difficiles et non moins super^ 
flues, donner à TEglise de France, 
sans profusion ni parcimonie, les 
sièges nouveaux dont elle abesoin, 
dont la nécessité est dès long-temps 
reconnue, et pour lesquels il existe 
avecle chef de l'Eglise des engage* 
mens anciens et nouveaux. 

C'est pour les remplit* , pour sa- 
tisfaire au devoir qui leisdicta, pour 
répondre à des voeux nombreux et 
répétés, que le Roi nous a ordonné 
de vous présenter un projet de loi. 

Douze évêchés ou ai;chevêchés 
feront créés • Les diocèses trop vas- 
te^ seront réduits à de jostes pro« 



sait ; il îaXUix placer; 
sans plus de retard , 
rOpéra dans un nouvel 
édifice , si Ton voulait 
prévenir sa perte , qui 
paraissait inévitable s'il 
restait plus longtemps 
dans la salle où il avait 
été porté au premier 
instant. Elle ne permet 
pas , en effet , par son 
peu d'étendue , de rece- 
voir un assez grand 
nombre de spectateurs» 
ni donner à la pompe 
théâtrale les dévelop- 
pemens convenables 
pour présenter les prin- 
cipaux ouvrages du ré^ 
pertoire. 



Dans cet état de cho* 
ses, le gouvernement a 
dû s'occuper de faire 
construire une salle c»* 
pable de remplacer pro« 
visoirement celle que 
la douleur publique a 
fermée à jamais, qui 
soit assez solide pour 
préserver contre la 
crainte des accidens^ 
et qui puisse cependant 
être promptement ter« 
minée. Le choix de 
l'emplacement n'était 
pas sans difficultés ; on 
devait trouver, à portée 
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l^ortions. Là source des secours 
spirituels se trouvera xnieiix et plus 
utilement distribuée. Le Boi détèr- 
nùnerales villes où seront établis 
les nouveaux sièges ; son gouver- 
nement a seul toutes les eonnais-* 
sances propres à reconnaître où 
sont les vrais besoins ,^ les distin- 
goer de ceux qu'une piété louable 
se figure et exagère. Le Roi ayant 
, à concilier', suivant les règles ci- 
viles et canoniques et les usages 
suivis de tous les temps avec le 
Saint-Siège, pour l'établissement 
de nouveaux évêchés et la circons- 
cription de leurs diocèses, c^est 
une raison de plus de s>n re- 
mettre , pour le choix des villes 
ëpiscopales , k ce qui sera )ugé de 
plus expédient à l'utilité de l'en- 
semble de tous les départemens , 
plutôt qu'aiïx convenances et aux 
désirs de quelques-uns. 

Pour ne pas tomber dans lesdé- 
fauts de Tancienne rétribution des 
évêchés , qui les avaient annulés 
«dans certaines provinces, il tiy 
•aura jamais qu'un seul siège dans 
-le même département ; tous n'en 
'ont pas besoin , et deux ne sont 
nécessaires à aucun. Ainsi , on ne 
verra pas les évêchés se multiplier, 
sans véritable profit pour la reli- 
gion, autour de quelques points, 
y abonder, tandis qu'ils manque- 
raient ailleurs. 

Douze nouveaux évêchés pa- 
raissent suffire aux besoins pré- 
^ens; il serait d'ailleurs impos- 
sible d'en ériger un plus grand 
nombre. Un évêque est un chefà 



du centre de la capitale 
et des quai'tiers habitée 
par les personnes opu*- 
lentes , un terrain qur 
né fût pas bouvert de 
constructions , dont 
racquisition eut néces* 
site une plus forte d^ 
pense. 



Le Roi , par une- op^ 
doniian ce du 9 août der- 
nier, en indiquant uft 
concours pour le pro- 
jet d'une salle qui devra 
prendre place parmtles 
monumens de la capi- 
tale , prescrivit la cens* 

' tru etion immédiate 
d'une salle sur le ter- 
rain de l'hôtel de ChoB- 
seul , et la vente aux 
enchères de la salle de 
la rue de Richeliem 
S. M. ouvrit provisoP' 
remént au ministre de 
rintérieur, pour ïdXter 
face à la dépense , un 
crédit qui serait régu- 
larisé conformément 

•aux lois. 



C'est pour nous con- 
former à cette dernière 
disposition que nous 



SuriaMigion* 
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ipi il fant des eoopéroteara. Il ne 
iiifBt pas qu'il ait des tvarés pour 
ks paroisai», il fjitit «{u'il ait des 
ncatres*géûéaux qui raiâettt^ on 
chapitre qui soit son conseil , des 
fo'ofesseurs pout son séminaire; 
«r, l^s sujets manquant. La plu- 
part des ecclésii^tiques qui avaient 
fcmpti avec honneur ces utiles em« 
pbis , sont décèdes ou sont aftai- 
fctis par rage et les infirmités. Il 
t'en fomiera sans doute , mais il 
faut du temps ; et lorsqu on n'en 
pourrait trouver le nombre suffi- 
^nt, on ne doit pas établir des 
évéques qui resteraient sans vi- 
eaires-généraux , sans chapitres , 
uxU professeurs de séminaire , et 
qui seraient forcés d'en confier les 
fonctions à des hommes dépour* 
vus de la science et de l'expérience 
requises. 

u utilité de ce que nous propo- 
sons est depuis si long-temps re^. 
connue , Texécution en est si dé- 
sirée, que vous ne refuseriez point, 
messieurs , des fonds qu'elle exige , 
^nssenl-iis augmenter la masse des 
iai{)6ts| mais nous avons le bon- 
hsur que , sans rien ajouter aux 
durges, on peut parvenir succes- 
sivement à satisfaire tous les be- 
soins. 

Au lieu de partager , ainsi que 
c«lase fait à présent^ les extinc- 
tions des pensions ecclésiastiques 
entre le trésor et les successeurs 
^8 fonctionnaires pensionnés qui 
^cèdent, il sufBra d'affecter aux 
^^eiaes du clergé la totalité des 
^tinelions. 



venons , messieurs ; 
vous apporte!: un pro- 
jet de loi. Il a pour ob- 
jet d'accorder au dépar^ 
tement de Tintérieur, 
sur les fonds du bud- 
get de iSaOy un cré» 
dit supplémentaire de 
1 ,800,000 fr. 



La dépense àlaquellè 
on espérait subvenir en 
grande partie, par la 
vente de la salle qu'on 
abandonnait , n'avait 
pas paru d'abord s'éle- 
ver aussi haut, et je dois 
entrer dans quelques 
éclaircissemens pout 
vous faire connaître les 
principales causes d6 
cette augmentation. 



Âpres être entré dans 
quelques détails à cet 
égard, le ministre con- 
tinue ainsi : 



La dépense deman- 
dée est considérable , 
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Le trésor ne perdra que U pers* 
MCtive d'un amortissement futur : 
il acquittera une dette inévitable 
par un sacrifice insensible , dont 
les contribuables ne sentiront pas 
le poids, qui apportera même un 
soulagement direct aux commu- 
nes, en les disp^isant, à mesure 
que le traitement des vicaires sera 
augmenté, de leur fournir un sup- 
plément. 

Les extinctions s'appliqueront 
successivement à la dotation des 
sièges épispopaux , à l'augmenta- 
tion du traitement des vicaires , à 
celui des nouveaux curés et vi- 
caires à établir , à Tamélioration 
du sort des fonctionnaires ecclé- 
siastiques et des anciens religieux 
et religieuses ^ eolin , aux répara- 
tions des cathédrales , séminaires 
et autres dépenses diocésaines. 

Deux sommes sont portées pour 
ces objets : Tune , de 600,000 fr., 
au chapitre XIdu budget; l'autre, 
de 700,000 francs, dans les dé- 
penses fixes ou communes à plu-< 
sieurs départemens. Os sommes , 
qui se montent en total à unmillion 
3oo,ooo francs , pourront être , 
dans quelques apnées , rayées det 
ce chapitre, et acquittées par celui 
des dépenses du clergé. Lextinc- 
tiou des pensions , lorsqu'elle sera 
entièrement consommée , y pour- 
voira suffisamment. 

Ainsi y on peut dès à présent , 
sans augmenter les charges, et 
même avec la perspective de les 
diminuer, accorder à la religion 
de l'Etat ce qu'elle réclame ^ ce 
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sims doute; nuis voiam 
aurez àéjk recostnn qae 
le gouvernement ne 
pouvait se dispenser de 
prescrire les mesures 
qu'il â adoptëea; vous 
venez en efiTet de témoi- 
gner assez hautement 
combien vous approift» 
vez l'abandon de l'an'» 
cienne salle, puisque 
vous avez demandé 
qu'éf^e soit démolie , 
pour qu'une place vide, 
en rappelant le crime, 
rappelle aussi la dou* 
leur et Tindignàtioa 
que tous les Français 
ont éprouvés.. 



Puisque tant et de m 
puissans motifs con* 
damnaient cet édifice , 
il fallait bien en élever 
sans retard un autre , 
pour conserver un 
spectacle qui honore la* 
France , qui fait l'objet 
de l'admiration comme 
de Fenvie des nations 
qui voudraient nous 
disputer le sceptre des 
arts ; et la dépense né- 
cessaire» toute consi- 
dérable qu'elle est , ns 
vous paraîtra pss exor- 
bitante si vous voiilec 
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^i lai était promis depuis long^ 
temps, et faire ea même tem^ 
aux .commuiifes le double bien de 
kur donner des pasteurs qui leur 
manquent , et de les dispenser des 
sopplémens de rétributions qu'el- 
les leur fournissent ; enfin , épar- 
gner plus tard i,3oo,ooo francs 
sur iea dépenses pubUq;vies. 



SurTOpAtu 

observer qu'il s'agissait 
de construire rapide- 
ment , et pourtant. so- 
lidement , une salle qui 
conliendraplus de deux 
mille personnes , et qui 
oflTrira toutes les facili- 
tés nécessaires pour ce 
genre d'établissement^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

Introduction. 

Quelques personnes se fôrmaliserônl 
peut-être du titre de cette brochure j elleà 
supposeront, diaprés ce titre, que j'ai eu 
rintention de faire un Ouvrage plaisant^ et 
elles penseront que quand il s'agit *d*un 
homme aussi grave que' M. de Montlo^ier, 
aussi recomiuandable par son caractère et 
par son âge; quand il s!agït d'un sujet aussi 
grave que celui qui est traité dans son bu-^ 
vrage et dans celui*ciy la plaisanterie éSt'bien 
peu de saison, et que le ton àërieùx nést 
pas moins dans Tintérélde la thèse que )e 
défends, que dans les convenances. Je suis 
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tout à fait de cette opiiiiçh : aussi fnç jS!lîs-|e 
bieb igisivàé "de chercher 1 pieie^autert je nen 
ai ni le talent ni le projet ; et si je me suis 
s^iri flfi iHft qi|i)Se ttouye 1^ i^ \$tie fie (oiet 
écrit, c'est que je n'ai pu trouver, parmi tous 
ceux que je cpinMi» , un idiKra jiot qui rendît 
aussi exactement ma pensée , qui pût pein- 
dre aussi bien feffet que produisent tous les 
jours sur moi ces textes à la mode des con- 
versations', des articles de journaux /des dis- 
cours de trihwi!^, ^s i>^tç$ br^tK^ures et 
des gros livres, tels que la peur de la dépo^ 
sition des rois par ^f f^^^s, la crainte du 
pouvoir du clergé, l'effroi des jésuites, la ter- 
X^^T (l<e la C0ngrégati<m. i^ n!m îajnais ni lu 
ni pp^efvJLM pnre phrase qui exprimât ces lu* 
n^stfS appréhendons, sass que Cmque-Mif 
^ajn^ fsç pr^s^r^lLt .^iis^ôt à ma pensM ei à 
infi ^ofLfçh?- Et j^ k:4en»)iide^ «st-il ppssihl^ 
de tPV i^M sopgern qa9ii4 lin bomme qui a 
mitant 4^€9|iri^ qu^ ,M. d^ Monttomi^r, ncru» 
pf rJbe 4'** fyfitèw^ qui pg^rott ip/o^^ntahk , 
cp^si4hé 4(^n^ c}uf,curm 4e si^s parties pri^i à 
pqr^, çt ipfi, cûns\iér4 dofis 4W $mttm^, à^- 
yiepf plf4S, 4pPWW^^ie ^nc^e. 

§i \^ VQ» W8*lUe 4m^ un jpurnjil Jiwioa^ 
çfiç ufl, np^YililH tf *i* de U nwilice dps jésuites. 
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et que )e trouve qu'il sagit d'un bâtiment 
acheté pdr le pachd d*Egypté, qui reste à 
moitié chemin lorsqu on veut le lancer Sl 
feaijr; si le même joumat me parle, do ton 
le plos sombre, èé te pouv'oir occulte que 
règne dan^ un souterrain, ne croyez -Yoviè 
pas, comme moi, voir Croque* Mitaine, dont 
les libéraux font peur au )c grands enfatis? 
Et ne le voye^vous pas ei^côre, quand on 
vous dit que le mhiisire consultera les jësui^ 
tes pour choisir les officiers qui doivent 
montrer à Constantinbple la tactique euro- 
péenne? comme s'il n était pas plus simple 
de rechercher ceux que Ruonaparte y a déjà 
envoyés dans le mêfne but. 

Quand on autre joiirnal regarde le nom de 
jésuite comme plus décile à prononcer que 
celoi de jacobin , et quil en donne pou^ 
preuve quetel lîeOj err dépit de Jacques Glé- 
meiirt et de Robespierre, s'appelle encore le 
marché des Jacobins, tavidis que si on deihan- 
dait où était le collège des jésuites, qui ose- 
rait répcmdre? quand il ajouté que ce mot 
sinistre est dans toutes les bouches, mais 
pour y être maudit ; qu*il est répété avec 
Texpression de la crainte et de Tépouvante; 
enfiiL cpie ce mot parcourt la^ France entière 
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sur les ailes de la terreur qu il inspire,, qui 
. peut empêcher qu'il ne se présente aussitôt 
à sa pensée ces deux mots (non. moins sinia* 
très peut -être) Croque ^ Mitaine^ et pathos? 
Quand ce même journal nous assurai qaii a 
une grande aversion pour le scandale ^ et que 
s*il ne s agissait pas d^une si grande affaire et 
du salut de la patrie, il se tairait. sur cette 
grantle aventure ; quand je poursuis en trem^ 
blant, déjs^ tout attristé de voir quelque hor- 
reur de la nature humaine commise sous un 
saint habit, et que je trouve qu il est ques- 
tion d^un vieux jésuite de. quatre-vingts. ans 
qui a laissé sa petite fortune à un jésuite, d^ 

ses amis, pour servir à.ses confrères ; et quand 

• 

j*apprends que parce que cet ami n*a pas 
voulu mentir en assurant que cette fortune 
lui était donnée pour son propre i^sage, elle 
a été enlevée à la destination que lui avait 
donnée le bon vieillard, pour être remise à 
dCvS collatéraux, puis-je ne pas rire en m a^^ 
percevant que voilà tout Teffroyable scan- 
dale annoncé avec tant de précautions ora- 
toires et de solennité? Il ne me reste qii^à 
douter si je dois voir dans cette occasion* 
des libéraux faisant des dupes, ou des roya- 
listes pris pour dupes, et croyant fermement 
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9[\xt Croque-Mitaine est là derrière le rideau, 
tout prêt à les prendre. 

Mais pour le coup, ce n'est plus un vain 
fantôme : c'est Croque -- Mitaine en personne 
dans tout son terrible aspect. Faites atten- 
tion , Vous tous qui habitez la France : une 
vaste conspiration vous est dénoncée ; elle 
couvre toiit le pays de son iîhmensc réseau ; 
c'est la plus redoutable organisation qu'on 
puisse voir : il y a des centuries, des décu- 
ries ; toute la nation est enrégimentée ; on a 
pourvu à tout; de «formidables moyens de 
finances sont préparés, et chaque associé a 
fait serment de grossir le trésor général de 
cinq cefïtimes par semaine. Quel homme ha- 
bile a pu faire cette importante découverte? 
il faut que les journaux aient aussi leur po- 
lice secrète, et iinc police admirablement 
bien servie; où ont-ils été déterrer cet épou- 
vantable complotP^ans les antres de la terre 
sans doute ? Non : c'est daiis le catéchisme 
qui est officiellement publié par un évê- 
que; et qui, dans son diocèse, est dans les 
mains de tout le monde. Il s'agit d'une as- 
sociation de charité pour la propagation de 
la foif et de l'engagement de quelques fidè- 
les de donner un sou par semaine pour 
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l*encouragein«njt d^ oHa^îouf étrangèce^* 
Notez que les deux JQurnaMiE où )*aî prit^ 
* me» citalîoas, sont peut^tre ceux à Is ré- 
4iactioa desqiiels 90Dt attachés le plu/» de 
%ens d'je3prit. lËn vérité, peut^n coocevoir 
4ia tel iQofaatUlage ! Et quand le isièclc^ de» 
lumières est ainsi tombé ea e(ifaiice« n'esta 
oq pas forpé, {four le caractériser,: d@ cber- 
cher Sres (expressions dajas le dictionnaire 
des bonnes P 

Avant d*entrer dans l*iexamen. de :ce$ dan- 
gers dont on nous fait«peur, je doia com*- 
mencer par déclarer que je ne auis pas jéf- 
spite, ni de robe longue, ni de-robe courte» 
jfi en frac, et que le^ jésuites nont pas eu 
rocca$ion de me prévenir Tesprit, car je 
n*^n ai jamais vu, et nai janiais parlé ^ au- 
cun, que je 3acbe; je déclare, de plu^>, que 
je ne connais point Us apologies des jésuites ; 
et je crois n avoir jamais Ju, en fait d'ouvra- 
ges où il fût question d^eux , que les Lettres 
provinciales et Cmdide en livres anci^tns, et 
Ii|. de pradt et M* de Montlosier en livres 
i^puveaux. 

Je déclare» également que je ne suis point 
etn'aij^mai^étédela congrégation, et même 
i)ue je ne me reconnaia point les méritas né-» 
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ecssaires pour en foive j^ariie, njiMi ioù^ 
joiira été , suWant lelprtfasioir d^iKi àû nof 

Ami de la rerta, plutôt que vectueux. 

Qu'on tïé tr^ya d6M pikà^ éh Moi uM ftré6^ 
logîen ou uh QMnkt^ ([^ai i^ëut âsètétièté^'ifèy 
àaoiri&^Br tnàh un koltime^ éH aiùnéè àt.^ 
eoùtofiié ii ine pa« erdihre éuf f^^àVciê , efà^'^ 
foiré u«<) op^Afim fdddée âti^ ^fiiéKfdé ittotif f 
l6i(fi€i ne ê*eM pâ6 eiifdi d<è^ qWtt d énteffdil 
eri^f : Ti y s là ut»\pfê0iffke!'^^^^^<i^ sr'écrf 

qui, ne voyant pas même un fosse, d'est rfiisl 
à rire de la peur des autres* Je me suis ef- 
forcé, dans cet écrit, de considérer la ques- 
tion uniquement en législateur ( titre qu^on 
ne peut pas me disputer* au moins pour 
mon 4^0^) \ r^^ voulu ra'assurer des dangers 
qui étaient dénoncés; je les ai cherchés avec 
toute Tattentron dont je suis susceptible, et 
je serais ie premier à en réclamer le remède, 
si je les avais trouvés quelque part ; mais j'a- 
voue qu'habitué à craindre depuis dix ans 
les progrès et les succès du libéralisme, et 
par conséquent le triomphe de la philoso- 
phie moderne et de l'irréligion, je nai pas 
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été (médiocrement surpHs. de cette brus- 
que tiiansition, quand an est. venu tout à 
coup m*annoncer qu*il n y avait plus rien à 
redouter en France que Texcès de la religion 
et de la piété. Pour croire à ce changement 
soudain i>il,me fallait des preuves : je les ai 
demandées ; je yais examiner, et je ne veux 
point d^autre secours ; pour cet examen, que 
le bon sens naturel aiM)uelje;chercheàm*éle- 
yer<;parce quU suffit pour résoudre les ques-: 
tioqs de toute espèce « et le calme, Timpar- 
tialité',. 1^ bonnç foi.queje suis sûv dUppor- 
ter dans toutes les discussions auxquelles je 
prenç}i$ part. 
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CHAPITRE II. 

• m 

• • I • * ( - .' ' 

Du pouvoir dul dergë ai France. ' " ' 

"iCoi^TES ces pe^irs* qui ont'aaisi toutàcoup 
une nation iiQtrépid<! : la. peur ded; jésuites/ 
la peoir <)€ts uUramontaias, la peur de là.cou'* 
gi^égajtion, la peur du pacti-prétre^ ces. quatre 
grandes calamités sigiHil.ée^ p'a:r. M» r4^ Mont- 
losier^. ahautis&ent. en, résultat à une* :seuk; 
peur, à la peur, du pouvoir du cierge, .'de. sa 
participi^tian aux affaires de rÉtat, de Sasi 
envahissepfient «sur le temporel. Avant d ob* 
server séparément les. tço.is premiers moyens 
de parvenir au but , je vais examiner s'il est 
probable que ce. but puisse être atteint;: et 
quelle chance dç . succès aurait, l'entreprise 
(si elle existe réellemeiit) de faire entrer le 
clergé dansla direction des affaires publiques. 

MaiiS d abord , afin de mieux apprécier. ce 
qui : cause un si grand , effroi , je veux sup^ 
poser Fentreprise rée}(e, et même le succès 
obtenu. Je suppose , pour un moment , le 
clergé parvenu à avoir quelque influence dans 
la politique et quelque participation aux af- 
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faires de TËtat; voyons s'il en résultera urt 
mal capable de justifier Vexcès d'épouvante 
dont paraissent frappées tant die personnes. 
Ce mal qu'on redoute a. toujours existé en 
France jusqu*eii i'^^k^ Le cletgé à toujours 
eu beaucoup de moyens d'influence dans le 
gouvernement, 4^t de plus, «rtié pàrrti<^{fàtlon 
légile et constitutlonnenè' danè \t^ affaire^ 
de l'État. Le clergé fol^rnait uh des trois or- 
dres/. il itait lé premiei^ de Cé»$ trois ofdre* 
dans les États- Généraux, et il dvéit, âééfôit^ 
le tiers du pouvoir qui appartenait k ces as- 
semblées dc^ te niatiof^. Le clerg^é s'assem^ 
Iflait fréquemmétit pour étaèfHr Sés <:aj[)ports 
avec le budget de l'État, et voter Pîmpflt 
dont i^l consentait à être chargé. Lé cïergé , 
par la tenue deil registî*es de Vétiat rîvil, avait 
part à rÂdmiriisèratiôt) conin^é à la tégi^- 
tioïl; Le ciei^é n'était dône pas botiké au 
spirituel, et, sans enviathi^semeiit, ri aVMt sa 
pfartilii temporel. Eh bieni! cette {iuisiiaiice' 
qui nous parais si effrayante, qui est aujour- 
d'hui l'objet de tant d^épouvirtité » Hfous a-f* 
elk été si fatale? La l^rancé i'ést-^étlé 's? tiitâl 
trouvée de èe' gouvêttieraéttt ^ patfee qmé te 
clergé y pnfrlitfipôit? A-f-elle été WeSrt ttt^ 
ans Ââns gloit'ê et iftans proispérîté avec ce 
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gouverMiment ? Qu a fait 4e U fV^iKe ^t 
ordre de ebaaefi^ et dain$ qael é^at l'a -t- il 
lai^^aée? Il a fait ^ne nation noble» brillante 
et gloFÎeuae t ^ui a plusîeurâ fois fait ct^^ 
dra à l'Europe «a domination » et qui a tou- 
'^m^& opposé une barrière in^urmontabb à 
toute aMlre domiivatton universelle ; qnî |^ut 
prétendre, à jwte titre, ail preijûa* rang 
IfSkvmï toutes les nations du monde» puis*- 
qu'elle est la seule qui soit distinguée à la foi^ 
dans tous les genres de gloire et d'avantage^; 
qui dans la g)loire militaire sur terre^et sur 
mer, dans les. lettres» dans les arls^ les scien- 
dssi^ rélqqaenee, pour la valeur et le génie ^ 
la civilisation et Tindusirie, le talent d'em- 
bellir la vie par les charmes de la société et 
les plaisirs de l'esprit * dans tous les genres de 
mérite enfin, soit souvent placée au premier 
rang et ne dcacende jamais aurdes&ous du 
second* Voilà ce qne cet ordre de choses 
avait fait de la France; et ai Ton demande 
dans quel état il Tavait remise aux généra*^ 
tiens présentes , nous dirons qu* il Tavai^ lais^ 
sée dans un tel état, que bri^, ruinée, 
bouleTersée, il a suffi de ses débris pour 
conquérir Tfiurope. 
J'ai donc mis les choses au pis : fai sup* 
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posé que Pentreprise de rendre quelque pou- 
voir au clergé était réelle; j'ai supposé quelle 
avait réussi ou qu'elle réussirait, et cepen- 
dan^t même, dans ce cas si éloigné de nous, 
j'ai prouvé que* nous ne serions pas pour 
cela perdus, avilis,- anéantis, et que par coa- 
séqi^etit les craintes générales sur ce point 
étaient exagiçrées et ridicules. Si cette ré- 
flexion a un peu rassuré les trembleurs, ^^es,- 
père qiie leurs terreurs ne les empêcheront 
plus d'approcher du précipice dont on les 
mena^, pour en considérer la:profondeur, 
et que n'étant plus troublés par de si violens 
battèmens de -coeur, leurs regards plus nets 
pourront Voir 'le mal tel quîl est. 

Je remarquerai d'abord que le cierge avait 
une grande part, et l'on peut dire la princi- 
pale part au gouvernement de l'Etat sous les 
deux premières races. C'était là qu'étaient 
alors les lumières ; c'est là que se trouvai né- 
cessairement rautorité; Cette autorité, si 
puissante sous les deux premières races, n'a 
fait que décroître graduellement depuis cette 
époque. Il ne. s'agissait pas alors d'établir 
cette influence ; elle était tout établie , et il 
n'était question que de la conçiëfver; Et ce^ 
pendant , sous la troisièmeraec , le clergé a vu, 



s'affaiblir graduellement son influence dans 
lê gouvernement, de la France.. 

Yoilàdonc.un premier motif de nous ras- 
surer : le clergé, avec tous les avantages qu'il 
possédait, a yu sans cess« décroître cette in- 
fluence politique que la force des choses lui 
avait donnée jadis. 

Voyons cependant quels c étaient ces avan- 
tages, qui n ont pas suffi au clergé pour main- 
tenir sa possession, et comparons ce qui lui 
restait dans le dernier siècle de. cette puis- 
sance déjà si diminuée, avecTétat oùiise 
trouve aujourd'hui. 

La propriété :est un grand moyen, de pou- 
voir, dans toutes les sociétés , et a partout 
une participation plus ou moins directe atk^ 
gouvernement^. L*oiif sait quelles immenses 
propriétés possédait autrefois le clergé; Ton 
sait aussi, que le clergé actuel na rien de 
rinfluence que peuvent donner la propriété 
et les richesses. 

De plus, comme je Tai dit, le clergé était 
alors Vun des trois pouvoirs légaux organi- 
sés par les constitutions, de FElat. Magistra- 
ture civile, il tenait les regi&t res.de Té ta t des 
citoyens ; corps politique , il avait des as- 
semblées,, des finaaces, . des délibérations, 
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des tribunaut, des prisons même. Le clergë 
actuel n'a rien de tont cela. 

J'ajouterai que toutes les grandes âmîHes 
de France plaçaient quelques-uns de iears 
membres dans l'état ecclésiastique; que le 
clergé, abondamment recruté dans tâf no«- 
blesse, formait, par l'effet de cette union in« 
tiiae^ des relations qm facilitaient beaucoup 
sa participation dans les affaires. C*esi en^- 
core un moyen d^influence qni lui m^ryqne 
aujourd'hui; et il faut remarquer que cette 
infloence , qu il ne peut plus tirer des lien» 
de la parenté, il ne pourra pas la relroiFrer 
dans les relations du monde; car loin d'être 
répandiQ dans la j^eiété, et d'y acquérir aiïtsî 
des amis et des soutiens , te clergé actuel 
nofène une \ie très^retirée , et est tout à fait 
étranger au monde. 

Eh bien! dans le dernier siècle, avec tous 
ces avantages , le clergé, loin de gouverner 
l'Etat, pouvait à peine soutenir la lutte contre 
les parlemens. Il n'a pu empêcher la destruc- 
tion d'un ordre qn^il voulait coniserver ; il n*a 
pu {Hréserver ni ses luens, ni ses privilèges, 
m même les autels du Dieii qu'il servait; il ne 
s'est trouvé au moment du combat aucune 
force efficace. Et Ton craindrait que quelques 
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pT$$res ob^cvri^ ^t 4ia]^r*ës ; que à^s indi-r 
vi4us q^o^ ne p«»|j p^^ dppel^r un fclergë 
pi un çorp^qii^lçQPqu^, puissent aujourd^iiui^ 
Sfinf^aipciin 4e& avantages et dtra moyens din-r 
flu^qc^^qui çiLÎstai^nt autrefois, prendre une 
part inquiétante au gouvernement de TEtat, 
^|t s'i^mp^r'^r de. rautorité. Cette trainte né 
pourra entrer^lans aucun esprit raisonnable ^ 
djÈ|$ qu*ii 9|ura impartialement observé les 
cirtpn^tanc^A que je viens de rappeler. 

Jç ne (i\X^m plu^ qu un fait^ mais un £ait 
décisif f pçur démontrer aux moins claîr«- 
vpy^fis combien tïq^ mœurs actuelle^ aoni 
ipfn de^lsiire craindre le succès de toute 
çntrepfife du clergé pour participer aox 
principales afiairçs de l'Etat £n 178g et 
1 790 , au momeat même du succès des ddc« 
tcipeâ philosophiques y trois cents prêtres 
^îégieaienî dans l Assemblée constituante , et 
If «clergé possédait ainsi un quart du pouvoir 
dictatorial et souverain qui régnait seul alors 
sur U France. La Chambre actuelle des àé* 
pui^S a été élue au moment du triomphe le 
pJl^ QQmfdet des amis ^e^ docirines rei>« 
gieusQS et monarchiques , et oependant pa^ 
un Mui ecclésiastique n^a été élu, pas ut| 
seul sur quatre cent trente dépqtés k no^n^ 
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mer. Ce seul fait spffit pour faire Vdir et ren- 
tier changement de nos mœurs sûr ce point, 
et la vanité de ces craintes répétées avec 
tant d'hypocrisie d'un côté , et avec tant de 
crédulité de l'autre, sur les prochains eriva- 
hissemens du pouvoir ec'clésiastique , et sa 
future influence dans le gouvernement du 
pays. 

J'aurais pu en rester là de cette brocîhùre, 
et c'est le conseil que )e, donne à* cent qui 
n'aiment rien de ce qui est surabondant, et 
qui savent qu'il ne faut qu'une raison san$ 
réplique pour persuader un homme sensé; 
car prouver combien le clergé entier}, pris 
en masse, est loin de pouvoir entreprendre 
sur l'autorité, temporelle , c'est prouver de 
reste qu'une portion quelconque de ce clergé, 
prise à part, n'aura pas ce pouvoir dange- 
reux. Quand une armée entière ne peut se 
faire craindre en réunissant toutes ses for- 
cés, qu'a-.t-on a redouter.de chaque régi- 
ment séparément , quel que soit son unr^ 
forme ?. Mais après avoir rassuré les esprits 
ombrageux sur la possibilité du succès^ d'une' 
pareille tentative, si elle était faite, il ne sera 
pas inutile d'examiner en détail les diverses 
espèces d'épouvantail dont un pai^ti a voulu 
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nous effrayer pour donner le change , et peut- 
être pour distraire les bons Français d*en- 
treprises et de daqgers plus réels. 

Je Vais donc passer en revue les trois prin- 
cipaux objets des terreurs vulgaires, les /V- 
suùes, les uitramoniams , la congrégaiion. 
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CHAPITRE III. 

* 

. . , , , 

Des jésuites. 

» . • • "^ 

Je n'avais aucune opinion sur les jësuites, 
et je n*ai presque jamais entendu que leurs 
ennemis. J*avoue toutefois que la passion fu- 
rieuse avec laquelle ils ont été poursuivis de 
1760 à. 1765, et Tanimos^té évidente d*une 
secte rivale qui régnait dans les parlemens, 
et qui fut secondée par la domination nais- 
sante du parti philosophique, et par des intri- 
gues de cour, m'avaient donné pour eux cette 
prévention qu'il est naturel d'éprouver en fa- 
veur de ceux qui sont persétutés. Lorsqu'il 
y a peu d'années on a recommencé à s'oc-^ 
cuper des jésuites, la mauvaise foi et le va- 
gue des reproches qu^on leur a faits, l'affec- 
tation avec laquelle on a été fouiller partout 
pour rechercher des accusations fausses ou 
exagérées, et qui, fussent-elles vraies, ne 
pourraient pas plus s'appliquer aux jésuites 
de nos jours, que les déclamations contre 
les seigneurs féodaux ne sont applicables 
aux gentilshommes du temps présent, voili 



'9 
ce qui a encore contribue à faire inclin'éf 
mon opinion pour les jésuites, et surtoOt 
contre leurs ennemis. Enfin, T ouvrage de 
M. de Pradt sur le jésuitisme a mieux éclairé 
la question pour moi, m'a démontré l'utilité 
dea jésuites , et le peu de craintes qu'ils peu- 
vent- inspirer^ et m*a déteroiiné tôot à fait 
en leor iav«ur. Je vais détailler mes motifs. 

Gommeni(ons par le plus tetrible repro* 
che, et le plus répété, parce quil est le plus 
propre à faire impression sur les simples, 
et. à inspirer l'horreur des jésuites à ceux 
qai sentent avant de raisonner : je veux par* 
lerdeTîncûlpation d'être desi régicides, qui 
fopi mi^tier de provoquer à l'assassinat des 
Fois^ et de les assassiner enst-mémes. Cette 
seule accusation suffira pour persuader à 
tout 'lK>rame' raisonnable qu'il n'y a rien de 
sérieux À repi^oefaer aux jésuites. Quand on 
a des reprochies^ réels à faire à quelqu'un, 
Fonne va point gâter une bonne cause en se 
livrait à des imputations si improbables, sî 
impossibles^ si ridicules, pour me servir dû 
mot pi:*ôpre; 

On a dit que les jésuites enseignaient , dans 
leurs écrits ef^dans leurs collèges, l'assasst*- 
ns)i des rois, et quHls avaient souvent mis 
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oes, {préceptes en action; on a parlé de rjac- ' 
qiiiQs. Clément, de RayaTlIac, de Damiens : "* 
pourquoi ,(à. ces .nornç bideua, nat-oti paj» 
joir^t /celui, die Louvel? Il y îatirait etf.aMtaiit 
de raison : Jacques ^ Clément appartenait à 
un autre ordre religieux; Ravaillac :n*âvatt 
aucun rapport ayec les jésuites., .pas plus que 
Damiens. Mais, CbàteU.ditton, avait étudié 
quelque tempiS chez les jésuites. Qu en faùt-ii 
conclure ? A*t-on jamais prétendu que dans 
les maisons /l*éduc0tion, où passent succes- 
sivement faut d'individu9, les instituteurs 
puissent T^ppndjfe de tout ce que leurs élè- 
ves feront par la suite?;. Si Ton raisonnait 
ainsi, il faudrait ppursuivre ^tous ceux qui 
faisaient, partie de nos colliéges d'autrefois, 
compip enseignant le .brigandage, Timpiété, 
las^ssinfit; car certainemeqt il n^y.a pas une 
maison d'éduciition d^e ce'tiçonps d'où ne^soit 
sorti, quelqu'un dç^s monstrvesqui ont rivalisé, 
à la fin du dernier siècle, à qui lemporterail 
dans . cette carrière de crim^ii. Maiâ quand 
quelques jésuites auraient écrit qu il e;st per- 
mis d'assassiner un roi hérétique ; quand Cbâ- 
tel aurait été lui-^méme jésuite ^ quea. doit- 
on conclure cqntre tes jésuite) d'à présent? 
A«:t-9P jamais fait tomber sur tout un <corps 
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le critae tfùn ihdivida, et cela dans la suite 

des sièchëé^'Dans ces tem(;is de fanatîsnie, 

- • 

la plapài't des nommés étaient poussés par 

la même' frénésie ; et en demander conipte 

... I • ■ 

aujotiM'huî, c'eit rendre un homme ^ui sort 
d'un accès d^ fièvre chaude, responsable de 

m 

ce qu'il a dit ou fait pendant qu'il avait 1è 
transport au cerveau. Tous les hommes pas- 
siôiniiés des divers ordï'es religieux, etniême 
des deux partis cbnlrâîrfes; professaient alors 
les mêmes doctrines. Pbltrots, après atoîr as- 
sassiné le'ârtc de /Guise, disait qu'il avait 
cru faire une chose utile à sa religion et agï^éà- 
ble à Dieu. CJémént, de Tordre des jacobine; 
était, dît-ôn, poussé par ses supérieurs. Un'e 
simple ' réflexion montrera le ridicule de ces 
récriminations 'tirées de la poussière- de- nos 
vieilles archives. Certes, s*il fallait chasser 
les jésuites à cause des excès dé quelques- 
uns d^enire eux lors de la ligue, il'^faudrait 
aussi ' éhàsser les protestans,' à cause du 
crime du protestant Pôltrot, et des cruau- 
tés exercées par plusieurs autres sur les ca- 
tholiques; il faudrait aussi chasser tous les 
catholiques, à^ausë'de la cruelle nuit de là 
Saint-Barthëlemi ; il faudrait encore chasser 
les philosophes; et les incrédules, à cause 'de 
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cette Saint-^Barthéiemi ^e deux ans, ouvragé 
de ceux qui professaieat la mêmt klipiété ' 
et la naérne incrédulité ; d*oà Ton voit quh^ 
près avoir chassé les protes^tans et les ca-*- 
tboliques^ le^ croyans et les-incrédules, il 
ne resterait plus personne <!n Fratice poilr 
jeter la pierre aux coupables. 

Le. reproche fait aux jésuites d*enseigner 
dans leurs collèges de^ doctrines dangértuae» 
et une morale relâchée, me paraît toi»t aussi 
concluant et de la même force que celui du 
régicide. Il n^ ^ p^^ ^^} depuis le cotmnen^ 
ciment du monde, une école ou on c^ît en* 
seigné de mauvais principes, à moin$ ^^'ili 
ne fussent sans contestation ceux de toute 
la nation* Les élèves auraient bientôt trahi 
le secret de pareilks leçons; devenus^ bom*- 
mes^ ils aurjsiient dénoncé h U société Vééi^ 
cation dont ils auraient par eui-méinésf re-^ 
connu le >danger«' Voltaire., qui avait été élevé 
dans leurs collèges, et qui lés ^mrait aimés 
s*ils n'avaient pas été êi bons chrétiens, n!aUr 
rail afiisurément pas gardé le silence sur lès 
doctrines qn ils enseignaient, s'il y avait eu 
\it moindre, fondement aux pf proches qil^on 

• 

leur lait-sous ce rapport. J'ajouterai ici té 
suffrage d?un homme aussi resf>ectablé que 
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cher à tous cwx q» l'oni eoiinu , atiésè e»- 
tînte fi'CHït «eft:V€rt0<$ el«éed telenàqmhpoilp 
sA* iM^rati^** M*ai etttctedd'pliuàiéois Ibis 
M. le-cafrdîi^ 4e; BeaiiÀset!^ t]ui ^èTait 9ië 
âcv^'^à là Flècbel et qui n'en était sorti' que 
par swte delà aù|ppheaftRm({é9'^éaèité5;^£aSre 
l'éloge de Védacatie» qo'-eiinreceTaitt daaié 
koiis collèges.' Qnaait'à la nmiiileTreMlehée'; 
eMrbile des; oùvragei^ de 4]uelqàM-iili»'dteide8 
réveuré qu*oii a nommés tisstAstés ;^ii^ citerai 
ce que dit M. le cardinal de-fieauaseit éanls 
son hi^toii^e de Bosauèt» a» soyetndeff éèn- 
sui^s pJtmQùeées ;coi|tre quelcfubs^uaM^die 
leuro profiositiontf r « H sétaiA d^*«iutanfcyIkiiK a& 
«-«fligeant .{ibur la* ^crdiélé des jéiiùkes d'^voil* 

• i eMpiek*(ies lor^s^de qéelqàeaHiliis ide! ses 
« menbrea^ <îue l^Km coirrientgéhéralesifMit 
« que «)ttt ordre' rebgpeAine «tireàûftiphisirë^ 
« ceflOMfaandabie par da* régularité dès mcfebrs 

• et ipat là ééTéritéxle^on régjjunle. ji; Laisfqirs 
donc eès-*^e proches;^ la plupatt ^fn^etdè 
c^iix cpH les £6hiki*y croieol^ pas; . n !:> ^^ 

}«Oai a^reproché aussi auitf jésuîteb de. s'hi* 
tro4«ire dans lès faiteilles ,^ et d'y. porter idu 
ti'oabia. Mais n'^aot^oit :^aiaîs Vu des {irises 
ap^artena»!' àr .dlbttkiièsi.iôfidres PTéli^^tfus ; 
ttV^t-okrjkmais tu- dm ^curés; ovdébttbèés , 
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preiMh^e- quelque empire dans des fanûltes/ 
et y occaâioniieF des' dissensions.^ Ce mal 
neit -point particiriiér aux jésuites \ tmrt âi«* 
reeteûr^de la Gonseience d'uh chef de famine 
peut enrétre la cause /et il est de Tessence 
méiàe dei ia religion «atiioliqué ,'' p^rce que 
les hommes ont pu abusek* (comme ils abo^ 
sent des meilleures^ choses) de cette admi- 
rable institution , la plus puissante qui ait 
existé sqr la terre pour contenir Thomme 
dans le devoir. . ) . . 

On a, accusé aussi les jésuites d*étre ultrk* 
moatainsk La preuve que cette doctrine n'est 
point générale' ^niconstant'e chez eux/ et ne 
tient point à leurs iàëtiituttoBs / c'est que lors 
de la déclaration dp dergë' de 1682V les }é^ 
suites soutinrent aTec> ardeur la doctrine du 
clergé dé France; et les quatre artietos. : 

Reste le grand reprocha qui. a Je plus de 
rapport au but de cet écrit /«celui i de ,ram- 
bition , de J'envahîssement sur le* temporel 
et sur le gouvernenient de TÉtat. J'ai ^éjà 
fait voir le peu, de chances de succès qi^au- 
rai t le clergé en général^ , s*il • faisait - quelque 
tentative de ce genre : voyons ce qui eégarde 
les jésuites en particulier^ Une cboee paraîtra 
extraordinaire au premier coup^d'œil 4 c'est 
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que eet ordre, ^u'oii représente: comftië si 
ambitieux, 9e. soit interdit les dignités ecclé- 
siastiqoes, et Pan pourrait dire même les 
dignités dans TËtat, L^on ne voit en France 
ni évoques ni cardinaux jésuites;' et si nmis 
comptons depuis deux cents ans' c(nq ecclé- 
siastiques -pFenii ers ministres et gouvernant 
le rnoyaume avec une autorité absolue , il' est 
assez singulier qu'il n*y en ait pas un seul qui 
fèt de cet ordre à qui on attribue tant d am- 
bition et tant de puissance. Mais on a fait 
grand bruit de ce qu'ils se sont réservé , bu 
plutôt ne se sont pas interdit le confessionnal 
de» rois. Ils en ont souvent profité , dit-on j 
pour conduire le roi, et par spite l'État: 
D'aboM cela' est arrivé beaucoup plii^ rare- 
ment qu'on ne Ta dit : mais si cela a eu lieu 
réeUeitiéntv voyoos bien en -quoi consiste ' ce 
malheur^ Tlnroi est tparcsovDÔaractère') des- 
tiné i à régner par' lilii-méme \ bu à' être? mené. 
S'il règne par lui t même, qu'importe ^^n 
confessiebr. SHi dbit être méné.\ eit-^il plus 
fâcKeiuc qull le ssoitpar son confesseùt*^ jé- 
suite bu non» que par un mignon ou une 
maîtrise?. J'a^oue^ que j'aurais beaucoup 
mieux aimé voii* la France gouvernée par le 
Père Lachàise , que par Joyeuse.^ Conèini ou 
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M*"* Bubarri. Le reproche , sous ce rapport , 
eèt taut'à fait saris fondement, parcei^ûddd 
chance ' du pouvoir-dii - c&nfëss€ur 6»ster& 
3toujofH*$ avec ou* «ani( Jésuites, .atlendu- qpoé 
les.rei8 catholiques auront toujours uif^coik*-* 
fésseiir; parce que, sïl faut ufl far^riy il 
Taut ^autafii't que-ce soit 1^ eofi£es«eor fque 
tout^ autrêry d a^fanl pliis que le qoofieâ^euif 
4«i^ roi eat en généraV un bomitie pitm et 
T^rtueux^ ei^'osi'fi'eiia aitaqbé auGuaboiià 
eè rapport, J'éjouterai qwe rindonvéwent' dé 
Yoir bn hdmme sempiàrer de Fésprib fddbeo«« 
Verain , est bien faible, dans un goi^vernetoent 
représentatifcomme: le-nÀtref, et< f[]iié les f<i« 
▼orîs,i de^qaeique espèce qu'ils" soientv ne 
tiennent pas longrtérirpsdevanl dedGharif^ 

«Gomment donc seffriyer de ralnbitioil de 
ce&jëaiittes quirenoncentauxigranfls emfilois 
religieux èti eivils^, "dontila' desAinàtioh lest 
d*élre raifisiom»ireaou. maîtres d'école, 'et qui 
(comme le dit M» dePradt) m'î^ent {«^.^^la 
plus dure et la plus pauTre^ {ioki'r <aller>ftnti' 
leur carrière dan» rûbscttjrité . d*4tn collège ( 
qui, poussés amiraerni taM^^uà. âunua ^urs 
forces, sent ouhUis , relégués dans fM/jeur^nf» 
duitobscûry quand elles sont épuiséeà. ' ^ 
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Mais, 4ird-toii, si hs jésmits sont peu 
ambitiem etinôffensifsi pourquoi t&utés ce» 
querelles, pourquoi ce déchaînement gëiié^ 
rai, pourquoi tant d'expulsions f II y en a 
une très -> bonne raison : lemploi principal 
d^s îésnitesr a dû, dès le pren^ei: moment de 
leor institution^ les. constituer dpns cet état 
de giierre; Ils étaient voués à renseignement 
de l'enfance. L*ensdgnemeat est autoi uoe 
branche d'industrie, et peut exciter autant 
de rivalité que les, autres : ^c'est ce qui a tou- 
jours élevé contre eux ce qu!on nomme la 
jalousie de métier ; c'est ce qui. a |rar to vt sus-» 
cité tant d'obstùcles à leur- introduction; 
c^^st ce. qui fait que l'Université dé Parisv et 
le Parlement^ poussé par l'influence alors 
très-aonsidé^able de ce corps nômbreuxij' se 
sont, >éès l'originev' opposés à leur admise 
sipn* Be plus^ la propagation^ di^^lv foivqui 
eftt un 4e leurs devoirs particuliers « leur, a 
(aijt.cn tout lieu des ennemis de tous lés. en<^ 
i^inis^^ kl religion catholique , >c'est«à*-d<re 
àfis: hérétiques^ .et eifcore de beaucoup, de 
gepâ qui figurent danS'Ies statistiques comme 
cathciliqttesi - > . : » > > « if 

I>e là tant de luttes et d'expulsions. De 
toutes ces suppressions récapitulées avec 
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tani de soin, il faut ôtcr celles des viltes par- 
ticulières, qui n'étaient quiine dispute dé 
coUéges; ceUes des; pays non catl^ol^<Jues;* 
qui ne. sont qu'un titre d'feonneùr-pdurles 
jésuife« ;. celles du^ seizième siècle, ^potj«e 
où ils comnœàçaient à peine'à exister; où, 
à' peirte introduits, ils forent souvent forcés 
de 'Céder aux intérêts' froissés ei à la jalou- 
sie; ôù^ des intérêts politiques, matés à> des 
guerres »dè religion, formaient des partiïi et 
des haines quiniettaient levâinc^u à là merci 
du vainqueur : il restefra la gf^ande expulsion 
dc& principaux Etats de- UÊtiro-pe , au dèp-\ 
.nier siècle. Or, rancienne haine des parle- 
tnens ; « échbùffée par rammosité des- jan^é* 
liistes; qui y dominaient; la haihe^ des philo- 
sophes, qui^ ne pouvant abaHre cFun> seul 
coup la rehgion et tous les ordres religieux ^ 
étaient erichan|:és^ du mo^ns^ d'en voir frap^ 
per un, et >ehfcou|ragea4eiilt ce> pirotoieir' jias 
vers l'acconh plissement 'de leurs desseins:; diés 
intrigues de cour, et l'appui donné à leurs 
ennemis par 'M'*' de Pompadour ; -les décla- 
mations, appuyées ou sur des suppositions, 
ou sur des crimes isolés, dont auc^n corpis 
composé d'hommes ne peut garantir que qUel- 
qu^un de ses mehribres hc se rende' pas ton- 

/ 
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pable; la passion du i^omeût, qui entraîne 
si souvent les hommes, et Içur fait suivre le 
torrent en aveugles; en voilà plus qu'il ne 
faut pour expliquer etfiiîre. apprécier cette 
expuU^pn de 1^7651, ; que l'influence de la 
France et l'inin^itié personnelle de M. de 
Pombal rendirent conunu ne à tous les Etats 
catholiques, et parvinrent enfin à faire con- 
sommer par le pape. 

Ce qui me .parait tempigoer le plus forte- 
ment l'injustice et la fausseté des allégations 
qui ont $çrvi de prétexte à l'expulsion des 
jésuites, c'est la gravité même de ces alléga- 
tions. S'il y avait eu le plus léger fondement 
dans ces accusations, s'il y avait eu la moin- 
dre possibilité de voir dans les jésuites des 
assassins, des provocateurs au régicide, des 
hommes corrompus, professant la morale 
la plus relâchée, etc., etc., etc., croit- on 
que. la presque unanimité des évéques de 
France, consultés^ ]sur cet objet, eût émis son 
opinion en faveur de la. conservation, de la 
société ^es jésuites ? croit-on que ies deux 
grands souverains qui régnaient alors en 
Prusse et en Russie,- Frédéric II et Gathe^ 
rine Jll, les eussent. appelés dans leurs Ëjtats? 
Ces deux faits sufj[isent pour attester , que. 
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Inéme à cette époque, i on ne créyais pas à 
la réalité des griefs entassés cotitre les jé- 
suites. -^ 

L'on objectera quaprès avoir été appelé» 
dans ces deux lïtats, ils en ont été renvoyés. 
Cela devait être, et j'y vois un suj^t d*éiôge 
pour eux : il était impossiMe qife de^ pré* 
très catholiques qui appartiennent à une re- 
ligion dont la doctrine «st qu il n*y a point 
de salut hors de leur Eglise , à une société 
fondée avec Tintention positive et la mis- 
sion expresse de propagen la foi catholique, 
se trouvassent placés au milieu d^un peuple 
Kvré à lerreuis sans ramènera la vérité quel- ^ 
qties-unes des personnes qui les entouraient. 
Quand ils auraient promis et tenu exacte- 
ment la promesse de ne point chercher à 
ùire des prosélytes, il était impossible que 
Fexemple de leurs vertus et là contempla^ 
tibn de Icurvie^ustèreet pure n'engageassent 
pas à s'informer de leurs doctrines, et qu*iU 
refusassent de lés expliquer à ùèux qui viea- 
draient-'à eux. Si donc lenr établissement, 

* 

sur la tiemande éesf souverains eux-mêmes, 
dans des Etats hérétiques ou schismatiques,< 
est un argument puissant en leur faveur; et 
prouve lopinion qu'on avait dans toute TEu^ . 
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rope 4e Vëdiiic^tion quils donneAt^' lotir ren- 
Ym^à^raisofi des convemons qa Us opéraient, 
ne peotpas être un sujet de blâme et de cri<* 
tîque contre eux; ^ j^avais donne mon fiU à 
élever à ^n« pi^ëceptetir protestant, )e nac^ 
cusfraiâ^ que moi, s'il ne me le rendait pas 
bop catiiaUqti;^. 

(tf'on dira peut-être : Pourquoi examiner 
si'tea reproebes faits aux jësnites sont fon* 
des ou noii-î a-t«-on bâsoin d>ux en France? 
à quoi serviront-ils f Je répondrai d^abord : 
A nous-fpire profiter à^& avantages que tout 
le monde lent reconnaît; à donner aux en- 
fans rëducation religieuse, jointe à Tinstruc- 
tion^ *^VoMS vouliez donc, dira-l-on, quorf 
reroeite Tédacation ajux inains du clergé seul? 
<!r«%Ifoî«t 4}«^lau^ : |e ve^ux ce que veulent si ra- 
rement ceux qm s'intitulent ies i»nis de la li^ 
&pi^; jfi" veux la- liber te via liberté pour tous: 

la lU»erl4f^j^®^^ ^f^^^ q^ préfèrent l'éduca-t 
tioo^Jes linffues, de mettre kùpsenfans dans 
les coUégesdel'Unîi^eFsi(é)'et4a liberté ; pour 
ceux qui préfè^etti rédecation des ecclésias* 
tiques 1 4. d'envoyer leurs en^fens aux collèges 
deq jiMuites; je veux que, dàn^ un payts libre , 
chaqui* puisse faire ce quil lui convient. £c 
qu'on ne juge pas du nombre de ceux à qui 
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côn vîenrtent les collèges de jésuites . par oe 
qu*on,nous raconte tous les jours deThorreur 
que la France a pour çux. Je ne sais pas tou- 
jours qu elle est celte France au nom;deJaT 
quelle parlent les journaux ; m^h îe:sais qde 
je trouve, dans un .relevé des vœux expri- 
més en 1822 par les conseils:^généraux, que 
vingt- qyatre départemehs demandent que 
Tinstruction publique. soit remise à des con« 
grégations religieuses ; je sais ai|ssi> qu!on^ se 
plaint de la grande quantité d'élèves envoyés 
dans leurs collèges: ce qui prouve que Thor- 
reur nest pas si générale qu^on voudrait nous 
le persuader. 

^ M. de Pradt convient que les jésuites fu* 
rent très-utiles à l'époque de leur Création. 
Le jésuitisme y dit-il, se préseiUaipour faire, face 
à tous les besoins. Et quels étaient ces besoins P 
Les voici : La foi était ébranlée, Rome outm* 
gée et menacée , hs catholiques attaqués dans 
les objets de leur croyance la plus sacrée; tlnde 
et l\ Amérique étaient idolâtres^ inconnues, étran- 
gères à la domination de l'Europe. ; > 

£h bieA • ce; temps-là, était- il si ^différent 
du nôtre? Se peut-il qqje la foi ;ne soit pas 
ébranlée d^ns un pays où. naguère 'l'imfkiété 
a été ordonnée par la Ipi , sous^peia^ de mort? 
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Les catholiques ne sont-ils pas attaqués daa^ 
les objets.de leur croyance la plus sacrée « 
quand on se glorifie que cent mille exeiTIr 
plaires de Voltaire ont été répandu^ e.u 
France depuis dix ans, renouvelant à tous 
les prix et pour toutes les classes tant de d^n^ 
gereuses attaques contre le christianisme? 
Quant aux idolâtres, M. de Pradt en compte 
quatre cent millions dans le ^onde. ; et Ton 
Toit quHl reste encore à faire pour ceux qu'il 
nomme lui-même tes héros ^ les dictateurs des 
missîçns, théâtre incontestable de leur gloire^ 
L'on Yoit donc que nous ne sommes pas si 
loin des circonstances où Tun des plus vio- 
lens adversaires du jésuitisme en reconnaît 
Tutilité. 

Mais çn supposant que les jésuites puis- 
sent être utiles^ ne peuvent-ils pas être en-* 
core plus nuisibles? M. de Pradt n a pas Tair 
de le penser, ce qui indiquerait Tinutilité du 
gros volumre qu'il a publié à ce sujet. Que 
peut.étre le nouveau jésuitisme? se demande- 
t-il; il n'existe plus rien de ce qui a fait la 
fortune de Tancien. Que lui reste-t-il donc P 
Le thermomètre jésuitique ne pourra plus s'éle- 
yer au-dessus des degrés de la direction de queU 

ques collèges, d'un petit troupeau déçotieux , 

3 '' 
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enfin de ^quelques ménages dont il régentera lei 
obscurs foyers. . . . Une plus haute ambition nest 
plus permise au jésuitisme; le temps a rabaisse 
son 9ol à ce niveau : il avait fait Vétévatiàn du 
pfetnier fésidiisme , Usé refuse à celle dû vol du 
second; et quand les jésuites nous traçaient le 
tableau de la situation des bonzes à la Chine ^ 
sans' te savoir ils peignaient d'avance celle qui 
^les attend Û cette heure; ils sont destinés à res- 
ter les 'bonzes de P Europe. 

Le 'voilà, det fenhehii ôî redoutable dont 
fauteur eft son paM veulent nous faire tant 
de pêùr! Qu'on joigne à ce tableau, dont )e 
ne tîônteëterai pa6 la vérité, fimpossibilité 
qu'aucune'portion du clergé puisse aujour- 
d'hui obtenir une grande influence dans nt)-^ 
tré gouvernertiént, éi l'on sera' convsrtncu,. 
cônntie je le suis^ que si la présence des ^ë-^ 
Stifites dans notre pap y à fait seulement cent 
chrétiens de plus, ce peu de bien rempor- 
tei»a sur tout le mal que pourrait faire leiir 
ordre dans l'état actuel de ta France, et ait 
dix-ttèuvii5^me siècle. 

Mais, diira-t'on, il ne s'agit pas aujoxrrd^hiit 
de savoir si les jésuites seraient utiles ob 
nuisibles : il s'agit de l'exécution des lois. Là 
loi a proiloncé' rexpulsioTi des jésuites, èl 
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leur a défenâa d*enseigoep : pr, U ljSiMt^!^»nt 
tout obiéir aux lois. Il faut ,$*enten.dre sur ce 
mot, expulsion des jésuites. La loi a 5uppr^)7)t^ 
Tordre des jésuites, mais 09 .pas expqlsé dç 
France les irulividus jésuites. Qpapd la loi 
l'aurait fait, ceilte loi aurait jeté détruite p*ç 
les lois réa dues depuis la réyolutiop,.et d'aitr 
leurs ne pourrait plu3 subsi^ier, comme çppr 
traire à J|a Xlbarte; L'ordre des jésuites e$4; 
supprisoé en France : s>!il oe i'avait pus^ été 
en 17^2^ il le serait en y^rtu des lois qui. ont 
isapprimé tous les ordres religijeux. De$ lois 
rendues depuis la Charte ont ordonné qu'agir 
fton ordre religieux ne pourrait être .rélt?bli 
^n-F^pce qi^'ien vertu d'un«î \fy\\ ainsi leisj4- 
«uit^s i^e ;troi)y.ent absolumient dai\s le rnécpe 
ca^^^t çégis par les mpmes lois quç le^^^utre^ 
i^dK^s^^aElAîMisJtiquies pu Ron^égajtions réguliè- 
x§t^. Aiiasi, îUa nç p^u^v^Qt pas éArjejreçQppug 
i^Miùnê.^^rdre .religl^ttx, Us u^ p^euy^nt pias 
«cqjuiérip, ni posséder, ai reçç^yoir comme 
coi?pfe; maîft de même que de^ rclj^t^eiuseç; 
^^ét^ieuj^ réunies. dans .une maison possédée 
j^MS Je lïom dé l'une d'entrç elles, et usaient 
^ jp/çla de la. faculté qui appa^ lijf^nt à cbacurf 
4e viyrjepn îlîveut. aveoflui il v^ut, et conpimé 
bon lui si^mblis , en se, renfermant dans leâ 
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limites prescrites par les lois ; de même (Jtfé 
les oratoriens possédant aussi té collège dé 
3ulïj sous le nom dé l-un d*entre eux, y ont 
rétabli leur enseignenxent, en s'y liVrant 
comme individus, et non comme corps, et 
en se cotiformatit aux lois nniver^tàirès ; de 
même les jésuites peuvent comme individus, 
et non comme corps, sans acquérir, ni pos^- 
sédér, ni recevoir, pratiquer renseignement, 
soit dans les collèges, soit dans les petits sév 
ininâtres, en se conformant aux lois ou or-^ 
donnances, en recevant des diplômes' ou de 
rUniversité Ou des évoques. 

L'existence individuelle des jésuites en 
ï^rance est reconnue par nos lois; rAssèm"- 
blée constituante les traite absolument conimé 
4es autres religieux supprimés. Le décret des 
19-26 février 1790, dit'^ue ies ci-de9ant ji^ 
suites résidant en France recevront un com- 
plément qui fende leur revenu égal à ce- 
lui qui est accordé' aux autres religieux de 
la même classe. Un autre décret ordonne 
le paiement en entier des pensions qd*ils 
avaient sur les économats, fly a donc des 
jésuites en France, comme il peut y avoir 
individuellement des religieux de U)us les^ aii- 
<res ordres monastiques, comme il pourrait 
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.jaToîr des chevaliers de Malle > ou des francs- 
maçons affiliés à une loge étrangère. PourTu 
.qu on.n*agisse point comme corps, quon ne 
lasse point d*acte public comme membre 
â*un corps» tout Français peut individuelle* 
ment^étre ou se. faire jésuite, et personne na 
le droit de fouiller ni dans, le secret, de sa 
conscience ni dans sa vie intérieure. — i Mais 
ils sont réunis.enrsemble pour tenir des col- 
lèges. — Ils le sont comme les oratoriens à 
JuUy, qui forment une aggrégalion d*indivi^ 
(Jus, et non pas un corps; quelques orato^ 
riens ont fondé ua collège^ avec Tautorisa- 
tion^du chef de TUniversité ; quelques jésui- 
tes conduisent un.pctlt. séminaire, -sous la 
.direction immédiate de Tévéque : c^est la 
même position. — Mais un édit a défendu 
ajiXt jésuites d^enseigner. — Oui, d'avoir des. 
.collèges comme corps, mais non point d'étrp^ 
individuellement maître ou professeur dajns 
,un collège. Un, jésuite peut, comme, tout au- 
tre homme , être appelé à ces fonctions,. dans 
.1)9 collège par les. chefs, de rUniy.crsitè, 
ou ds^n^ un, petit «èniinsâ.re par révé/pie* Si 
ïèctjt^yait f^it cette défense, il ne serait plu^ 
.en vigueur, comme incompatible ayeCr nps 
Ipis , actuelles, pas plus que Tédit ou, Tarrét 
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qiiî décidait que toute personne éievëé dans 
un coHégè âe jésuites , même hors^ de Fraûce , 
Yie i>otti^rait être appelée à aucntie foiUflion 
publique. Tont Français qui remplit les ^ott- 
(litions exigées par la loi dé TUtâversité podr 
^cîfseignér, a le droit de lé faire, s il ksk ap<- 
jpelé par les autorités coifnpéienieÂ. Dans 
qtiélle inquisition nous entraînerait le sys- 
tème eontraire ! est-tie par i'espionnalge; esfc- 
te pat des sermêns érigés qù'ôrî pourrait 
s'àssdrer qtie tel Wdtt'e dé pehSidn, tel prd- 
fesseur qui à ôbteriti st^h dipl^rMe de TUniter- 
sité, n est pà^ jésûîtéf L'oti préteÀd que nous 
vivons sous le goùverneiiient fé {ilus libre , 
et Ton veut aller fchèrcher deS entrâtes danfs 
lès temps antérieure! ! Je demanderai pour la 
•féconde fois à cèv^ amis de la tïbèrté qui pro- 
voqtrent les poiirsultes contré leà jésuites, 
dé Ttôiis permettre d'être libres; et d'accor- 
der aur Jésuites dette Rberté civîte et ^éHr 
gttb'ie qu'ils r^èlanieiit pour toUé lés pëuplM. 
ie téffhiùéirii te èhàl^îtf é en fàistf^t fé- 
itixth^^ tbiitéà lèé confrâd?ëfioAà dkii& tes- 
'quélTés ôh toUbe au ^ojet dès jéàtiitei^. 
*• Aih'si^les jëiuite's sont regtcîdés; et prbfe^- 
' «iéht dés d'ôctrinfèà t^gieMlés ; ' tA X^mH pttts. 
gfânds ennemie ioi^t les amis dé tette révo- 
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luUon qui a produit tont de scéléraU oiérî- 

taàt la mémeraccJuâation« 

• ■ ■ ■ 

xAâpsi Us jésuites vetiJeiU envahir h pou- 
Ypir ^s raiS) les dépp^er, les assas&iaer : 
eJt f^rtout ils oat ëté appelés et pratégéâ p|ir 
le$ rois-^ 

. Ainsi les ^S4iites èmpteteirt Mr:)M'dp7f>i4^ 
4^a éviêqn^êk tlne Teulent p^ file st^umettre 
ii Tordinaiit : et ce sotiit Jes éi^éqtieâ qUî On* 
demandé l'âdmisoion de^la soctéA^ ec^ Friincf < 
«b aeixîènie siècle^ qui en <M*t <derM«d4 Ja 
<)<^ii0etv<^ioti an dii-*buvkîème, et qui t)i9* 
pk^ei^. iiidiVi4aelleifiientl«A jésuites ain ^dik- 

' Aii^si Ibb Cours , héritières du zèle des ipar* 
iemeft^ à, défendre, le ijjouvoir Toyal je©»*r« 
ka en^ahissetaièas du fclergév soilt apposées 
m%i}éiBm\es; powe ganmtir de.Uiirsattiiqiies 
l'iiiit#irité royale tei>l«s Khétét» aceuaeBt: les 
jésuitéft de vo»ik«r'4étPti«re^Chàrlie ail. profit 
de Tautorité royale. 

Ainsi lea jésuites sont amis du pouvoir ab« 

solu : et cependant TAutriçhe et la Russie 

ne veulent pas du jésuitisme, quoiqu'il y ait 

'delà bonhomie à attendre desinstitutions là où in- 

Jluent des ambassadeurs d* Autriche et de Russie. 

Ainsi, M. de Pradt dit, page 259 : Sainte-^ 
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AHiàncé et jésuitisme sont deux mots qui répit-' 
gnent entre eux; et M. déPradt dit, page 29g t 
Paint 'd*ordre tonstiiutiùnnei ou point de jésui" 
tïsme : et cependant on se plaint que la Saint€- 
AUiance n^est point Cavorable à Tordre cons-^ 
titutionnel : comment alors n*y aurait-il pas 
accord entré la Sainte-Alliance étles'j^suitès? 
En Voilà beaucoup sur les jésbites ; fnais 
il était nécessaire d'éclairer les hommes de 
bonne foi, sur toutes les calomnieis qui pro- 
viennent ou de vieilles passions, ou de la 
crainte' qu'inspirent aux ennemis de la reli* 
^on ceux qui peuvent la servir utilement 
Il faut qu'on sache que Téducation des je* 
suites a toujours* été vantée et rechèriAée 
partout; et que d'ailleurs ceux qui l'aiment 
nont pas'beauconp à en espérer, ni c^ux 
qui là' redoutent beau60U|^ à en craindre,, 
puisque sur près de onze Cents maisons d'é^ 
ducation qui existent en France, iis n'en dl« 
rigent que sept. r ' 
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CHAPITRE IV. 



Des ultramontains. 



DÉS diverses questions traitées si souvent 
dépuis quelque temps à propos de la reli- 
gion et 'de ses ministres, celle-ci est assu- 
rément la plus indifférente. Jamais sans 
doute on n'a été plus loin de voir les papes 
disposer du trône des rois. Cest aujourd'hui 
une question tout à fait oiseuse et spécula- 
tive , et il h*y aurait pas plus d^nconvénient 
à 'laisser appeler les papes souverains des 
roîSf quHl n*y eu avait dans les dix- septième 
et dix-^huitième siècles à laisser les rois d'An- 
gleterre s'intituler rois de France. Du reste , 
quoique cette prétention des papes (si. elle 
existe encore) n'eût aucune importance pour 
le fonds des choses , et quoique cela soit ré- 
duit à une affaire de pure courtoisie , je ne 
pense pas que cette pi^étention puisse être 
admise ni soutenue en France , et nos lois 
y ont suffisamment pourvu. 

Mais Taslsertion qu'il n*est pas permis d'é- 
treùltramontain enFrahce, présent^ aupre- 
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mier coup-d*œil des résultats qui paraissent 
Bien absurdes. Qû*àufféfôis, dââs iifi {^à'^^à 
qui ne reconnaissait que la religion catho- 
lique, une décision du ctcrgé français fût 
déclarée loi de TEtat, cela s^ conçoit : mais 
que, depuis la révolution, et surtout depuis 
la Charte, dans un pays où la liberté îles 
cultes est proclamée , il soit défendu d^étre 
ultramontain , voilà ce qui me parait im- 
possible à croire. Quoi, Ton peut être juif, 
mahoméèan , payen , déiste ; quoi , Ton peut 
être arien, luthérien, calviniste :, anglican, 
quaker, presbytérien, puritain, anabaptiste, 
spinosiste, janséniste, hussite, pyrrhpnien^ 
iconoclaste, socinien, quiétiste et de mille 
autres sectes en iste et en ien. Ton peut être 
schismatique grec, méthodiste, manichéen, 
tout enfin , ei^epté ukramontain* Toutes les 
religions , toutes les sectes qui peuvent être 
s^éparées par quelques nuances de notre re- 
Jigion, sont permises, et peuvenjt être discu* 
tées, à Tcxceptionde la seule nuance ^u'on 
désigne sous le nom d'ultramantains ! ^ui 
peut le croire ? 

Mais , dira quelqu'un , }e <:onviens qu'il y 
â ta quelque chose d*extraordinaire et même 

* 

^-e ridicule : mais vous voulez donc qiion 
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pubse soutenir et même pratiquer au besoin 
la doctrine quil y 9 un pouvoir sur la terre 
qui peut déposer nos rais et délier leurs su- 
jets du serment de .fidélité? *— - Non, assu- 
rément ; heureusement vous n*avez pas ce 
risque à courir. Toutes les religions sont 
permises,' maïs leur exercice est défendu 
dans tout ce qui est contraire aux lois du 
royabme : car la première condition pour 
tout ce qui habite la France , est de se sou- 
mettre aux Ibis du payé. Ainsi ^uelqu qn dira : 
Les cultes sont libres, fe suis mahométan , et 
je veux prendre quatre fepime». On lui ré- 
pondre : Vous êtes bien le maître d'être ma- 
hométàn ; mais la loi défend d'avoir plu- 
sieurs femmes : ain^i vous ne pouvez pas 
avoir quatre feinmes, ni niéme deux, ou 
Vous serez pùdi. Un attire dira: Je suisquaker» 
fna rdigtém nie défend la guerre 9 et ft ne 
veux pas lârer &. la 'conscription. €hi lui ré- 
pondra : A Vous îpèrmia d'être qdfi^cfjr ; mais 
la loi ox^onne pow tdus le servlcts tâili- 
♦tB^re t voo» titrerez au sort, et vdtis rejoin- 
drez comme les autres, on vous :serez pudi 
-comme déberteor. Ha trotii^me dirai : Je 
ipiîis ultràmôiilaln y et^é sbutiènstfue Je'pà^ 
peujt dépto^t* les rois. Qn lui répohdrâ; 
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Ayez la doctrine religieitse qu*il vous plaira; 
mais si vous vouliez mettre en pratique 
cette doctrine , tous seriez , en vertu de nos 
lois fondamentales, traité comme un révolté, 
et puni comme criminel de lèse-^majesté ; si 
vous vouliez soutenir en théorie cette doc^r 
trine, vous seriez, en vertu de nos lois sur 
la presse, puni comme tous ceux qui atta* 
quent par leurs écrits lnksouverainelé béré^ 
ditaire de nos rois. 

- L^on voit que si telles . et telles opinions 
religieuses peuvent avoir des inconvénicns 
comme contraires à nos lois, ces lois.mémes 
remédient à ce mal , et les forcent à rester 
cachées , comme des opinions spéculatives ^ 
dans la croyance de chacun; que le maho*- 
métan^ le quaker, Tultramontain sont sufr 
fisamment contenus par les lois mêmes du 
pays, sans quil soit nécessaire. de leur in- 
terdire des opinions religieuses dont notre 
, pactô fondamental leur laisse le choix. 
■^ Ceci bien entendu , examinons si l'article 

S de la Charte , qui reconnaît, toutes les re- 
ligions, ne s*oppose point à ce que les quatre 
articles de 1682 soient aujourd'hui .consi- 
dérés- comme loi de TËtat. J^etitends.par.loi 
•de TElat une loi générale , obligatoire pour 
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lous ; car s il s agissait ici d'une loi spéciale ^ 
particulière seulement aux ministrea de 1^ 
relijgion de TEtat dans Texercice de leurs 
fonctions^ la question devrait être envisagée 
sous un autre point de vue , comme nous le 
verrons. 

Les quatre articles peuvent-ils être en 
France i>ne loi gënérale, obligatoire, pour 
tous ? Ces <]uatre articles forment la décla-* 
ration du clergé de France en 1682. Or, une 
déclaration du clergé catholique , loi de 
FEtat dans un pays où la liberté ^es cultes 
fait partie de la loi fondamentale ! la décla- 
ration des évéques, loi de TEtat, obliga- 
toire pour tous par conséquent, pour les 
juifs , pour les protestans , etc. ! Ce simple 
énoncé suffit pour faire sentir combien ce 
système est insoutenable» La Iecture.de ce$ 
arlflcles rend la chose encore plus choquante* 
Le premier, qui présente le pouvoir tem- 
porel des rois comme indépendant de toute 
puissance spirituelle , est certainement une 
loi pour tous, et le serait toujours, quaiid 
les quatre articles n auraient jamais «existé « 
quand les é vaques ne Tauraient pas décidée Le 
deuxième dit que la plénitude de la puissance 
^u pape sur les choses, spirituelles est te^f 
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qi/èile il îïi établie par les .décrets du saint 
concile œcuménique de Constance; Ainsi 
voilà les protestans obligés de croire à la 
puissance du pape et aux décisions des con- 
ciles. Il en est de même des deux autres ar<* 
ticles : le quatrième, par exemple, reconnaît 
çue le pape a la principale part dans les ques^ 
fions de foi, et que ses décrets regardent toutes 
les églises et chaque église en particulier. Peut- 
on forcer un protestant à obéir à cette loi 
de TEtat, et peut-on Tempécher de com- 
battre cette croyance? On ne peut pas même 
y forcer un catholique : car s'il peut différer 
sur des points de dogme, à plus forte raisoii 
le peut-âl sur un point qui n*est que d'o- 
pinion. 
Un dernier argument frappera tous les 

bommes de bonne foi. Je suppose que les 

« . * ' ' ■ " 

quatre articles n aient jamais eu force de loi, 

et qu*on propose aujourdtiui aux Chambres, 
comme une loi à faire, l'édit du roi qui dér 
fend d'enseigner et d'écrire rien de contraire 
à la doctrine exprimée par ces quatre arti- 
cles. Bans la discussion du premier article, 
relatif à l'indépendance des rois du pouvoir 
des papes, on prouverâ aiséJEnent qu'il e^ 
inutile, puisque nos lois ' fondamentales et 
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tK>s dériiièri!8 loi» sur la p^reése ont sufïi-^ 
samMent pourvu à ce qu'on né put soutenir 
aucune doctrine qui pût porter atteinte à la 
souveraine té héréditaire «incontestable, et in- 
dépendante de tout pouvoir humain qui ap- 
partient à nos rois. Mais lorsqu'on arriverait 
à }9 discussion du second article « qui établit 
que la plénitude de la puissance des papëè 
sur les choses spirituelles est telle que Fa i^é- 
eonnue le concile de donstance , quels cds 
contre cette proposition ! quelles accusa- 
tioi^ dHafractSon â la Charte» dé violation 
de la liberté des cultes! Avec qudle force 
les «laoïbres appartenant aux sectes sépa^* 
rées dn pape, soutiendraient-ils quils né 
croient pas cet article, et qu^ils continuer 
ronf , tant quelaCSharte subsistera, à enséi-^ 
gner dans leurs collèges, et à soutenir dahè 
leurs'écrits, des doctrines contraires à celle 
qui est ejEprimée dans lé second article. Il 
en serait de même pour les troisième et qua- 
trième articles ; et il est certain qu^une telle 
propoiition de loi serait repoussée dans 
Tune et Tautre Chambres, comme contraire 
è la Ghàrte. Or, comme la Charte n'a main- 
tenu que les lois qui ne lui sont pas contrai- 
res, il en résulte évidemment que cette loi ^ 



48 

qui lui est contraire , oe peut plus exister^ 
et quil n*est pas plus possible de la maicite- 
nir coQiine ancienne, ;qu*il ne le serait de la 
faire admettre par les Chambres compiQ nou- 
velle, . 

J'ajouterai une réflexion, c*est qqe si «ne 
déclaration de doctrine faite par le clergé » 
et convertie en loi par des édits enregistrés, 
pQuvait être encore une loi de TEtat, il se 
trouverait beaucoup d'autres croyances obji- 
goçs de la ménie. manière que les quatre arr 
tiçlcs. Par exemple, la constitution Unigeni^ 
tus, enregistrée, avec quelques modifications^ 
2|u Parlement en 1 714 et en 1720, serait aussi 
une loi de FEtat, et nos Cours seraient obli- 
gées de condamner les jansénistes qui n^adr 
mettraient pas les doctrinçs prescrites par 
cette bulle. Et je vois déjà les membres de 
nos Cours obligés, avant de siéger, de faire 
leur profession de foi à k bulle Vnigemtus, 
qui est une loi de TEtat tout autant que les 
quatre articles, et dont Tautorié civile a éga- 
lement prescrit la croyance et renseigna* 
ment. . 

Il est donc plus clair que le jour que la 
déclaration du clergé, et les quatre articles 
quelle contient, ne peuvent être regardé^. 
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depuis la Charte, comme une loi générale de 
TËtat, obligatoire pour tous; ce qui n'empê- 
cherait pas que cette déclaration ne subsis- 
tât comme loi particulière, obligatoire pour 
une certaine classe de citoyens. La Charte, 
tout eu reconnaissant la liberté des cultes, 
a cependant établi une religion de TEtat. 
Cette religion de TEtat est dans les mêmes 
rapports avec FE^t quelle était autrefois, 
puisqu* aucune loi nouvelle n'a changé ces 
rapports, au moins sur certains points, et 
entre autres sur celui qui nous occupe. Ainsi 
le clergé de France a décidé quels devaient 
être les vrais principes sur telle matière; 
TEtat en a fait une loi, c'est-à-dire qu'il a 
donné main-forte au clergé pour assurer lo* 
béissance à ces principes, etqa'ila défendu 
d*en enseigner d'autres ; tout comme l'Etat 
autrefois , quapd TËgli^se avait décidé qu'une 
doctrine était hérétique^, lui donnait main- 
forte pour empêcher de professer cette doc- 
trine (i). L'Etat a donc le droit, autant qu'il 

^_^__^ I - -- -■ - ■ - ■ 1 — ^^^ii_ji ■ wmtM-r~ 

i; ,. . , fi' ' ;; 

^^ J'ai dit que TEtat, ed faisant une loi de la dëdskm 
du clergé sur lep quatre articles^ avait donné main-forte 
au dergépour assurer l'obéissance à ces principes. Je re- 
marquerai à ce sujet l'eitreme contradiction de Tun de 
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Kavalt arapt ia rétoJiiJion , d'ôi^donnef l>fT- 
seigneinent des quatre articles i tous ceux 
qui parlent au narn de la religion de TEtât. 
Car» sil avait ce droit autrefois, en a-t-iî élé 



mes adversaires. M. de MoDtlosier fi fait de son livre une 
dénonciation contre un système religieux prétendu poli- 
tique ; il appelle toute la force cte l'Etat à son secours ; il 
veut mettre en mouvement les trSnmaut , et leur démajade 
mais-forte êU fav«Uf d^ qusltreartidesrSi \àen î ce qu'il 
fait là, il en fait on grand ertm^ au dcrgë^ et partîqalîi-t 
rement à M. rarche:^ê(pie administrateur de Lyon^ qiû 21 
dit, à Toccasion du sacre : « Le Prince. v^ coptrajcter la 
« religieuse obligation de régner en 'roi juste et en roi 
If chrétieti ,' c'ert - à - dire de faire observer lés lois du 
« royaume , et de prêter son apptd à l'exécution de celles 
k de FEgiiie..» Que demaudeat M. de Moodosiei* et tMis^ 
1^^ jqurûau^;li]^rwx de pli». oq .«irâs fraîdie date? de 
f^ire exécuter comm^ loi de l'Etat fes ri^gles ou décisiçn^ 
des évêquesen 1682, c'est-à-dirj^ de prêter son appui cf 
F exécution des lois de t Eglise. Mais telle parole est bonne 
quand elle*eât dite par tout le rhonde, et mauvaise^ quancî 
elle est dite pdt* Ifb àirthtvêque. Gonçoit-oti que le mêtûe 
M. de Mbtikbsier, qui se getïdarine si fatt ^xnotre- une 
obéissance spiniuelU: imposée par une autorùé Imque , qui 
ne trouve rien de plus révoltant que àe faire obéir à Dieu 
ptur fètdrt du rêi, soit M'^ifldeût èp oë i{âë[la^ieloetiW ve- 
iigifluse des flpiatre artiek» ràt i^eeotinïi^ '<Ëf etteëigii^ 
comme kn de l'Etat^ comme sa ce n'ëcwt |iîaâ là \m/tdbé\^ 
sanoe s()irituclfe imposée pav Hue «utorité Itfîqiie^ ' :< 



dëfjôtiilié pa* les lois postérieures? Au con- 
traire: la liôi* organique du 8 avril 1-802, et 
kr t<ê»i qui* ctée FUiiivcf sîii , ordonnent Tén- 
MJgtictti^lil de ht déclaralio» du clergé de 
i682r, ^ns kfÀ ^minaire^ et les Facukés de 
tinéologie. ' f y£taf at donc ce cîroît ter qu'il 
l'avait autrefois ; «lais sur qui peut-il exercer 
ee droit? Ici la limite est très-délicate à tra- 
cer. B me semble qcre l'Ëlât ne peut exercer 
ce- droit que sur ïeû ministres de la reKgibn 
de TBfai, patlùnî oti écrîtisliit dans Tex^ercice 
de Icors fonctions. Aînài, renseignement 
tWôl#gîque ,* 1^ sermons, les mandemens, 
tÔM âÇte officiel de Tautorité ecclésiasticjue, 
Rie pasarssetft soumis à cette loi de la même 
manière qu'ils Kéliaient autrefois; mais il ne 
me âcmbie pas qu^un homnie, fftt-ce ipême 
un prèffre , quî n rfcrit pas avec uit caractère 
ottcîel , rtais qui use du droit laissé à cha- 
que citoyen d^ publier sa' pensée en*se con- 
fdriffanl aux fois , soit force de reconnaître* 
lès? quaïne artitles. Gïi aura beau lui dire :' 
Cette Idi est obligatoite pour tous cent qui* 
professent la religion de TËtat; il répondra': 
Si là religion dé l'état exige la croyance des 
quatre articles, alors je ne suis pas de la re- 
ligion de l'Etat, et* la Charte me donne le 
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droit de n*en pas être. Je ne sui& donc pd$ 
de ceux pour qui cette loi est obligatoire. Je 
suis d*u;ie secte ^ue vous nommerez ainsi 
qu'il vous plaira : : uUramontain soit ; et iota 
^ecte, pas plus que toutes les autres, ne 
peut pas être -forcée à^t craire les quatre ar- 
ticles. ». 

Je ne vois pas ce<]u\]n hommie qui veut 
fidèlement exécuter - notre Charge constitua 
tionnelle, pourrait répondre à cela ; et c'est 
par ces motifs que j*^urais cru susceptible 
de réformation le jugement rendu contre 
Tun des plus grands écrivains qui existent, 
mais qui, comme il est souvent arrivé aux 
plus fortes têtes et aux plus beaux génies, 
a été quelquefois entraîné par Tespritde sys« 
tème et par' les déductions rigoureuses de 
quelques théories absolues. Si M. Tabbé de 
LaMennais avait été condamné en vertu des 
lois sur^Ia presse qui interdisent toute doc- 
trine tendant à porter atteinte ajautorité 
royale,. je ne verrais pas d'objection à faire 
contre un jugement qui aurait été appuyé, 
non sur des intentions, mais du moins sur un 
fait, répréhensibles : mais fa voue que je ne 
puis pas partager Topinion de ceux qui ont 
clonqé pour motif du jugement, lassertion 
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qœ lés quatre articles élaient une loi de 
TEtat : il aurait au moins fallu reconnaître 
qu*its n étaient pas une loi pour tous, et éta- 
blir pour qui et dans quels cas ils Tétaient. 

> Qu'il me soit permis, à cette occasion, de 
£aiire quelques réflexions sur les dispositions 
que quelques tribunaux du royaume ont 
m^rqMIs à l'égard du clergé ; cette discus*^ 
sien entre dans lé sujet de cet écrit. Je dirai 
naturellement toute ma pensée : il n*y a ja- 
mais que de davantage à dire la vérité apx 
honnêtes gens et aux hommes éclairés, et 
c*est la plus grande preuve d*èstime qu'on 
puisse leur donner. 

La ^ magistrature qui existait en France 
avant la révolution, était le corps judiciaire 
le plus estimable et le plus considéré qu'il y 
ait eu dansr aucun pays. La magistrature ac- 
tuelle, qui a repris toute sa dignité depuis 
que nos rois légitimes l'ont rendoe inamo- 
vible , a dû suivre et a suivi les nobles traces 
de SQS prédécesseurs, et il n'y aurait pas lieu 
de s'étonner, qtiand elle aurait poussé l'imi- 
tation un peu trop loin ; car on sent toujours 
une certaine propension à imiter les plus 
gens de bien jusque dans leurs imperfec- 
tions. Ainsi, que nos magistrats actuels se 
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4»oient portés pour héritiers 4e Tassiduifté 4 
leors devoirs, de rinjstruction , de rimpar- 
tiàlité, du noble désintéressement, de la 
gravité de la vie et de la pureté de mcmt^ 
des oiembres de nos parl^eiaéns , on ne peat 
que les ejçi féliciter, ^t c*est on bomitiage que 
j*ainie à leur repdrc ; mais qu ils ^ent aussi 
recueilli rbéritage de leur défiance dAttei^ , 
de leur inquiétiiide sur le pojuyoîr d^ papeft^ 
de leurs guerres personnelles contc€i un or* 
^Ire célèbre , voilà ce qui me parait peu à 
propos dans Tétat ou nos tempêtas ont JaÂssfé 
la religion et ses ministre^, et p^u d'accord 
avec notre loi fondamentale. Je p^nse, poiiir 
moi, quç le change ment, de notre GoasUlu- 
tion a établi u^e grande différence entre l«a 
droits et les dcvcâ^s de i^oa ^puns et ceux 
des parlemens.« et que cet ancien ^^èii^ ..coi^tire 
les enyahissemens pu du chargé ou du ^ap^e 
n*£st ni dans leur^^jittributipas ui dans leurs 
obli^9tioif)6, puisque les appels o^ffnxne Kfiir 
bijis destinés à réprimer c^ eQvaliissef^ien«i4 
TeAiinegi^trement et Tadmission des foviles 4^ 
pape^ ne sont plus de la compétence .des tri- 
bMpaux, d'^pr^ès^os lois actuelles,, ^{ttappar- 
tienii^nt au conseil d'.£tat£ puisq^^.leaClwiivl- 
bres sont là fort intér^issçes à ari:>êle4c les 
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4^nlreprise&d^|>apa sur cette puissance tem- 
pori^U^e, 4ii>nt ,Mn€. pwfie leur eH diévohie 
par leur coopération à ia confeçtiondes lois. 
Jyç dirai roênie q^e quand notre ancienne 
Coflftiluliofi e^t éié établie m iB\i a^vcc 
4ias.inéinea pai^Umens rnimis de^ mérneB 
poqvoirs , e^. parleooiem aurai^it reconnu 
CQXï^Ua tout ce qui s était passé dans ce 
fiays, comble*' Aa situattcHi actuiellé éngeaii 
de cha^g^^nianA daps lent' ofi^rcbe accontur 
ij^éc et daa« ieur<$.4Acienna$.règlieis de'conr 
dMÎtc î Us auçaifint i$eiHi^ue, qoabd ddpgi^ 
oqze ans ^ik)uUîai>Q|iA on travaille ^ v^mHtvp 
en bonneur ce pouvoir roy^l anéanti» à rer 

mettre, en km\ni:w c^sj^utoi rs «econdairtes , 
safi^;i'appui{d<eAqueU iapo^i^oir rôyaihtf^oilt 
^ub^M^t; À remettre ea bonnctir les prin- 
ppe^ QiiblÂ4s 4^ lamoiiirchie légiiime ^i les 
pf i^çip^s de hé rfQligipn iSi lonig-tenips foôié^ 
iSMM^. pieds; ils;^uraî^^ is^«ti, 4î$->e» que J!a£- 
^ine principale , poi^r ceux qui sont plus 
«péçi^lement chargés de veiller i cotte noble 
^eslauratiofn de principes, n'estp^sde sW 
qMÎPt^r deô.^mpièWmens pr(élie«idu3 des mi- 
^trei» de la religion,: ^ i^ Vil y avait eu 
«*éeU^aiei»t ^uelqn^s ei&efes die «Mereli^ieux^ 
Ve^prit gfoeral d*irréligion et d'inci^éduiiié 
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que nous a légué le dernier siècle, était une 
circonstance atténuante assez forte pour len 

r 

faire négliger la répression. 

Je dirai plus encore : je crois que, même 
dans rétat où étaient les choses il y a soixante 
ou quatre-vingts ans, si les parlemens, doués 
de prévision, avaient su d*avance ce que ïexr 
périence nous a fait voir^ ils n'auraient pas 
poussé si loin leur lutte contre le clergé, et 
même contre les jésuites. Qu'il me soit per- 
mis de jetef un coûp-d'œil rapide sur le pajssé, 
et dé rechercher l'origine de cet esprit des 
parlemens, qui paraît n'avoir pas disparu 
avec eux. \ - . 

Le Parlement de Paris fut formé par le roi 
dans l'origine, et composé d'hommes eu roi ^ 
chargés de rendre la justice en son iiètn, de 
défendre et de maintenir ses droits et sa 
puissance. Il est rare qu'on puisse se main- 
tenir vigoureusement dans ses limites, sans 
les étendre un -peu. Le Parlement avait un 
double intérêt à étendre la juridiction du 
roi et le pouvoir royal ; car outre <|u il en 
avait reçu du roi la. mission , c'était travailler 
aussi pour lui-même : étendre la juridiction 
du roi, c'était étendre la sienne |>ropre ; aug- 
menter le pouvoir royal , c'était accroître le 
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si^n , c'était accroître sa propre importance; 
Aussi passa*-t*it bientôt de la défense du pou* 
Toîr royal à Fattaque vive et contidae con- 
tre les autres pouvoirs qui pouvaient lui faire 
ombrage. A cette époque , le clergë et la no- 
bleèseppssédatentunegrande puissance. Sous 
les derniers rois de la seconde race, elle 
était presque entière entre les mains de ces 
deuisL grands corps. Le règne des premiers 
rois dé la troisième race n avait été qu'une 
latte continuelle cohtre eux. Le Parlement 
continua cette lutte ; et l'on pouvait dire qu'en 
faisant faire des progrès à^l'autorité royale , ce 
n'était point usurper les droits des autres , 
mais la remettre en possession de ses pro- 
pres droits, jadis envahis. 

Ceèle marche réussit : la puissance de nos 
rois s'accrut graduellement ; Ja France s'en 
trouva bien. Il eût été. surprenant que cette 
impulsion donnée, dont on avait senti les 
heureux effets , ne passât pas de génération 
en génération, et qu'il n*en résultât pas des 
doctrines, des maximes religieusement adop- 
tées et scrupuleusement suivies par les corps 
de magistrature qui continuèrent l'ouvrage 
du premier. Il est àu-dessus de l'effort de 
l'esprit humain de s arrêter dans une carrière 
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éprouvée par h temps ci par les sacoès., de 
decouTrir de lui-même « et avant qu une ca- 
tasjtrophe Ten averlisse « que letat des choses 
est changé par (Suite même des efforts qu on 
a faits pour y parvenir ; que le but est atteint i. 
et qu il serait désormais inutile, et peut-être 
dangereux, de continuer à pousser daas le 
même sens; que ce qui était bon dans une 
alitre situation ne 1 est plus dans la situa^n 
actuelle. Jioiignez à cette réflextoii Texagéra-^ 
tîpo iiatutelle à rhonune , et» fâcheuse même 
dans le bien, et i^esprit.de sui'tG' qui agU si 
fortement sur Ws corps , etvottS ne .sereai pas 
surpris que le Parlement, sûr d*êtce eâga^ 
dans la bonnie.voie, comme Vescfiériience des 
siècles précédens 4*avaît prouvé f ne se sok 
pa^ arrêté ih lui-^êole dans {cettc voie, et 
^it contifviu^ d'y marcher au moment eu les 
motifs qui y avaient. &it entrer ne subsis- 
taient plus, et où les remèdes qu'on croyait 
apporter à un mal ^i nétatt plus devenaient 
peut être .eiix-mèenes un mal dangereii^x. 

Un homme pourtant vit le danger, et aver- 
tit les parlemens; un homme ^Mit la roagis^ 
trature ne désavouera pas la gloire, le prési«- 
dent de Montesquieu, montrant )usqu à quel 
point la prévoyance du génie peut appro^ 
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cher de là ppénsion, avait dit : « Les tribu- 
a Bttttx d-im >gr«iid iStat en Europe frappent 
% sans cesse, depuis plusieurs siècles, sur la 
m -^ridiettan patrimomaie^ des seigneurs et 
t( sur* 1 ecclésiastique. Nous ne Toulons pas 
« cAOSurer dés .magistrats si sages; mais nous 
« laissons à décider jusqu'à quel point la 
« cpnsiitution fieut en être changée. » 
. I4QS, laits tardèrent peu à prouver commun 
la Consiituâon de la Frap,^ enlaçait ijté ehan-^ 
§ée. Cet antique édifice s*'ecroula au premier 
choc* n'étant plus appuyé sur les deux bases 
qui raKaîteint si long-*temps supporté. L'on 
sentit ajons» mais trop titrd^ ce qu avait si 
l^ii&n vu Montiesquieu , que le tclergé et la 
fioblesse éta&ent une puissance rivale redou<- 
ttirik ^.Norle trâfie^ parce qu ils avaient de 
la force ;, nais que c'tétait aussi parce qu ils 
«fVftient die la Jbrce qn ils soutenaient e£fica- 
ipi^vtien.t ie trâoe, le garantissaient de toute 
W\X9^ attanfne, etisouvenl même lut offraient 
le.^ecAuns deîun de cesdeax pomooins'ocwtrc 
}e# edi va^Sfiemeos de Tautre ; Ton 6cnlit alors' 
k. ^mté de cet axtotine , qvW ne $*ùppuvi >que 
sutceqmréMsie, et qu'en détruisant 'la force » 
qui était quelquefois un obstacle, on détrui- 
Mit du même coup 4a force, qui était tou- 
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jours un soutien ; ronreconnut.enfin rimpor<^ 
tance ,et rutUité de certe aUiance de tauiel et 
du trône p qui déplaît si fort à M^ de. PradI: 
Si, comme je le disais,. nos parlemens avaient 
eu la prévision de ces résultats, ils auraient 
cessé la guerre contre le. clergé dès Tépoque 
ou la régence ouvrait toutes les.voieS' à Tir^ 
religion, et. renversait.les, digues qui Tàvaient 
contenue jusque-là ; ils auraient dédaigné les 
vaines querelles , du Jansénisme et du molt- 
nisme surdes/nuaiices;d*opinion> et auraient 
averti que ce n'était pas trop de toutes les 
forces religieuses réunies contre T ennemi qui 
s'avançait, gagnant sans cesse du terrain ; ils 
n'auraient pas poursuivi les jésuites au mo- 
ment où: nos philosophes établissaient leur 
i^zx:i\,w-%énéTziAMAXEneytclopédie, et où* le 
besoin d'une éducation religieuse était plus 
pressant que jamais pour opposer quelque 
obstacle à la tendance du siècle. Ce qu'ils 
n^auraienl pas fait alors, s'ils. avaient eu le 
soupçon seulement de ce qui devait se pas- 
*ser, ils le feraient encore moins aujourd'hui ^ 
après l'expérience complète et déplorable^ 
dont nous avons été les témoins et \^s» vie** 
times. . 
Je soumets ces réflexions à nos dignes 



6i 

'magistrats ; ils sont bien plus capables que 
moi èe peser ces considérations, et d-arp- 
•prëcîer si la différence dès temps est en effet 
très-grande ; si les dangers sont entièrement 
«déplacés; si i présent ce ne serait pas pré- 
cisément où leurs anciennes doctrines mon- 
4raient le danger qu'il faudrait aller chercher 
ie secours. £n tout cas, qu^il soit^ou non 
nécessaire de chercher les moyens de rendre 
de -la force au clergé, il est du moins cer- 
tain que nous n*avons rien à redouter de sa 
faiblesse ; que le clergé n*a en France aucun 
pouvoir légal dans FÉtat, et très-peu d'in- 
fluence réelle ; que , quant aux et)Ftreprises 
des papes, bien loin de prétendre depuis 
pliis d^un siècle au pouvoir tout temporel de 
déposer les rois, ils n usent même plus du 
pouvoir tout spirituel de les excomniunier^ 
ou en useraient incognito et sans résultat, 
comme du temps de Buonaparte, qui a 
prouvé quil fallait d*autres foudres pour 
renverser les trônes. Si ces- considérations 
frappaient quelques magistrats qui n'avaient 
pas envisagé la question sous ce point de 
vue, ils ne craindraient pas de changer leur 
première opinion : ceux qui y persisteront 
auront (paiement raison de suivre leurs lu- 
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mièce^ et leur conscience ; el s ils rn*opfrO<- 
saient des motifs qui portassent la convie- 
tiOB ^ns mon esprit , je n^hëéiterais p»s à 
«V04fier hautement mon erreur. Entre gens 
qui veulent Clément le bien du pays, c*eâ^ 
ainsi q«<e les choses se passent. 

J*eDr^ieni9 à un sujet qim'on peut difi^ôte^ 
ment traiter av«c une argumentation sn^lide 
et sérieuse ; car il M s^agit d^ rien de positif 
q«*ODr puisse attaquer de CconA^ Du magae et 
de la consternation « beaucoup d^imagîiiar 
tion^, passablement de. duperie d:i»n eâié, 
bien plus de mauvaise foi dé lautre, des 
fiorettrs ridicules^ et de$ terreurs aiffeelées : 
voilà les* données avec lesquelles il faut bien, 
it^iled^autres^ raisonner sur la.congvégation* 
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CHAPITRE V. 

De II coBg»^tk>ii4 

Dialogue entre un propriétaire et un journaliste. 

LE PROPRIETAIRE. 

Je suis fort aise de vous voir bien por- 
tant, mon ami. Il y a long -temps que'nous 
we notrs sommet rencontres ; et depuis que 
nous sommes sortis du collège, où vous aviez 
les premières places, dont, par parenthèse, 
)*itaîs Mses loin, nous avons eu onè desti- 
née bien différente r ye suis resté dans ma 
province , occupé à cultiver paisiblement 
mes champs; et vous, lancé au milieu des 
orage», Vous êtes parvenu à aVoir votre pe^ 
tite part dé la souveraitieté. 

LE JOrtTRNALISTE. 

Canounent, de la souveraiiité ? 

LE PROPRIÉTAIRE. 

Sans doute ; dans tout pays où il n existe 
pas une aristocratie assez puissante pour dé- 
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daigner ou payer la politique des joii^rnaux, 
îi ai^iv'étïi souvent (ce qu'on a déjà dit des 
Etats-Unis d'Amérique) d'être gouverné par 
une oligarchie de gaze tiers. 

L£ JOURNALISTE. 

Nous n^en sommes pas encore là , quoi- 
que l'Etat n'en fût peut-être pas plus mal 
gouverné. Eh bien ! comment vont les affai- 
res dans votre pays ? 

LE PROPRIETAIRE. 

Mais, fort bien : on est heureux, canlent, 
paisible. 

LE JOURNALISTE. 

Paisible, cela se peut bien ; content, cela 
peut encore être pour ces hommes légers 
qui ne s'occupent que des affaires de leur 
ménage, sans songer aux affaires publiques ; 
mais heureux ! ah ! que la nation est loin d'ê- 
tre heureuse €t libre ! 

LE PROPRIETAIRE. 

Mais , je vois qu'on fait assez ce qu'on veut , 
sauf des missions cependant. 

LE JOURNALISTE. 

Sans doute ; mais 
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L£ PUOPRIETAIHE. 

Je vois que, partout on bâtit, on se meu- 
ble , on se donne un pew plus d'aisance. . 

LE Journaliste. 

A la bonne heure; mais 

LE PEOPRIÉTAIRE. 

On fait des canaux, des entreprises : il en 
résulte que le pauvre ne manque ni de pain 
ni d'ouvrage. 

LE JOURNALISTE. 

On ne songe point à nier tout cela ; mais 

LE PROPRIÉTAIRE. 

Mais.... quoi? Je vois que vous voulez m'ob- 
jecter la position des propriétaires, pressés 
entre un impôt trop pesant et Tavilissement 
de leurs denrées. > 

LE JOURNALISTE. .. 

* 

Non ; nous ne nous inquiétons pas des 
propriétaires; cela regarde les journalistes 
de province. ' 

LE PROPRIÉTAIRE. 

Est-ce au nom de l'industrie et du com- 
merce que vous voulez vous plaindre r 

5 
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tE JOtJRNALlSÏÊ. 

Nous aurions bien des choses à dire là^ 
dessus ; mais nous avons à nous livrer à des 
soins cent fois plus importans. 

LE PROPRIÉTA.IRE. 

j'entends ; vous n'êtes pas content du mi- 
nistère. 

. LE JOURNALISTE. 

Vous approchez. 

LE PaOPRlÉTÂlRE. 

Est-ce que vous trouvez qu il y a trop de 
grandiose dans ses idées ? 

Je n'ai pas enteùdu dite quon fee plaignît 
de cela. 

LE PROPRIÉTAIRE. 

Vous trouvtz peut-rétre que notre système 
financier n'est pas ce qu il doit êUe; que le 
ministère, resté d^s l'ornière où il l'a trouvé 
engagé . n'a point tenté de changer un sys- 
tème qui écrase la propriété, qui nuit par 
conséquent à l'industrie et au commerce, et 
qui, en somme, ne pourvoit à rîén pour l'a- 
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LE JOURNALISTE. 

Vous éles bon « mon ami , de croire que 
nous Songeons à tout cela ; voilà des babio*- 
les qui né nous inquiètent guère* 

LE PHOPRII^TAIRK. 

Babioles, tant qu'il %'ous plaira; tnaiis il 
n en est pas moins vrai que d*un bon sys- 
tème de finance dépend le poids d*une na- 
tion dans les affaires du monde en temps de 
paix, dépendent sa gloire, sa sûreté , son hon- 
neur en temps de guerre. 

LE JOURNALISTE. 

Bagatelles, vous dis -je; il s*agit de cho- 
ses bien autrement importantes. 

*L£ PROPRIETAIRE. 

Ah! bon Dieu, qu'est-ce que cela peut être ? 

LJ& JOURNALISTE. 

Il s*agit de la foudre prête à ttever snit 
tiou^, d'un volcan qui v4 s'entrouvrir sous 
nos pas, de la véritable épée de Damôctès 
suspendue sur notre tête. 

LE PROPRIETAIRE. 

Mais de quoi donc enfin? Voua m'effrayez; 
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LE JOURNALISTE. 

II s^âgii de Mais il est îoipossible e]ue 

Vous n eh aye2 pas entendu parler. Toute la 
France en frémit. ' 

LE PROPRIÉTAIRE. 

Je vous jure que je n'ai vu aucune espèce 
d'effroi chez moi, ni même sur ma route. 

LE JOURNALISTE. 

D sagit cependiant d'un danger imminent 
pour le roi y pour la religoin et pour la société, 

LE PROPRIÉTAIRE. 

r 
j 

« 

Vous m'effrayez ; mais qu'est-ce que c'est 
enfin ? 

LE JOURNALISTE. 

C'est ce système quelejuefois' mystérieux^ 
quelquefois à découvert, quelquefois s'enfpn^ 
çant dans les ténèbres, quelquefois se montrant 
au grand jour, qui afini par embrasser la France 
entière , ou au moins s* est étendu comme un 

r 

réseau sur tous les corps , sur toutes- les combi-- 
naisons, sur tous les mouvemens, 

LE PROPRIÉTAIRE. 

Cela ne me paraît pas plus clair. De qui 
parlez- VOUS, au nom du Ciel? . 
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LE JOURNALISTE, 

Eh bien! je veux parler de de 

LE PROPRIÉTAIRE. 

% 

De quoi donc P 

LE JOURNALISTE. 

De de la congrégation , de Mont- 

Rouge. 

LE PROPRIETAIRE. 

Prenez donc garde ; vous me faites peur. 
Vous avez tellement pâli en prononçant ces 
deux mots, que je sens les cheveux qui com- 
mencent à me dresser sur la tête. 

LE JOURNALISTE. 

' Voilà cet affreux danger (\m eimpoîsonne 
nos joies et notre bonheur. C'est là ce pou- 
voir ocGuUe qui siège dans un souterrain. ' 

LE PROPRIETAIRE. 

Un souterrain ! C'est une bande de voleurs, 
je vois cela : ^n disait qu'il y avait m bonne 
police à Paria.' 

• • • ■ • * 

LE JOURNALISTE. 

'. Ah biru oui, une bande de voleurs! plût 



au Ciel : c'est bien pis vraiment. Une cons- 
piration, mon ami, et une conspiration fla- 
grante, par-dessus le marché. 



LE PROPRIETAIRE. 



Ah! une conspiration, f entends. Quelque 
nouveau Catilina : et où trouverons-nous un 
Cicéron? Des hommes perdus de dettes et 
de débauches ; des gens de sac et de corde , 
qui veulent peut-être mettre le feu à la ville 
pour profiter du pillage et renverser le 
gouvernement. 

Lt. JOURNALISTE. 

Point du tout Les con3p)rateurs sont les 
personnes les plus respectables, les plus reli- 
gieuses , les plus fidèles; des hommes pleins de 
^rfu et de lumières : la con§pir0tion est ourdie 
par des hommes saints au milieu des choses 
saintes; c^est la vertu qui commet le crime, c^est 
la piété qui nous mène à Virréligion , à est la 
fidélité qui nous conduit à la révolte. 

LE PROPRIETAIR]^ 

« 

Allons, allons, je sors d'inquiétude, et je 
ne vois rien de plus propre à me rassurer 
que la sainteté de vos conspirateurs, et que 
ces belles antithèses que je prendrais pour 
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tlu galimatias, si elles ne partaient pas d*un 
homme d'esprit comme vous. 

LE JOuilNALiSTE. 

I 

Il n'y a pas tant de quoi vous rassurer ; 
moi, je tremble toujours : car il n y a rien d^ 
plus perfide qua les conspirations à^fk hpn^ 
néte§ geiis , attendu qu oa n^ s çn d^fi^ pas* 

LE PROPRIÉTAIRE. 

U ne mq s^mMe pas que les affoires doi^ 
vent péricliter faute de défiance. 

LE JOURNALISTE. 

Vous ne savez pas ce que c'est que la con- 
grégation ! 

LE TROPRIjÉTAIRE. 

Ma foi non. il y a bien sous ce nom une 
association qui s'occupe d^œuvres de eha» 
rite, et sur laquelle j^ai des notions assez 
exactes ; mais je ne connais pas cqlle dont 
vous parlez. 

"^LE JOURNALISTE. 

Uae association pieuse \ ce pourrait bien 
itre la même. Pieuse et politique , yoil|i le 
caractère de la nôtre» ' 
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LE PROPRIETAIRE. 

La mienne est uniquement pieuse, et n'a 
rien de politique. Elle a été formée dans le 
but de remettre la religion en honiiéur, ct. 
d*encourager les jeunes gens à en pratiquer 
hautement les devoirs, en bravant les rail- 
leries du monde. Si cette société était poli- 
tique, elle serait donc indifféremment de la 
politique de tous les partis et de tous les " 
iemps : car il y a vingt -cinq ans qu*elle 
existe. 

LE JOURNALISTE. 

, Mais cette société se réunit quelquefois. 

LE PROPRIÉTAIRE. ! 

Elle se réunit partiellement pour faire des 
prières en commun , et pour assister à la 
messe. 

LE JOURNALISTE. 

Mais les membres font des sermons. 

LE PROPRIETAIRE. 

Non. 

LE journaliste:, 

Ils délibèrent sur tel ou tel sujet poli- 
tique. 



/ 



\ t 



73 

LE PROPRIÉTAIRE. 

Jamais sur aucun , d'aucun genre. 

LE JOURNALISTE. 

Mais que font-ils donc? 
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LE PROPRIETAIRE. 



Je VOUS Fai dit, ils font des prièires, et 
s'associent pour des œuvres de charité : c*est 
de là que sont sorties les associations pour 
aller porter des secours et des principes re- 
ligieux dans ks hôpitaux, pour secourir, 
sous ces deux mêmes rapports, les pauvres 
ouvriers, les petits Savoyards, les prison- 



mers^ etc. 



LE JOURNALISTE. 



Alors ce nest pas de cette congrégation- 
là qu'il s'agit ; mais il n'y en a pas moins âes 
associations qui s'occupent de politique , et 
on nous l'a avoué. 

LE PRÇPRIETAIRE. 



^ \ 



Il y en a , bu plutôt il y en a eu plusieurs. 
J'ai entendu parler d'une association formée 
en 1809, où il y avait des chevaliers de la 
foi, des chevaliers de la délivrance, etc.; 
il y a eu aussi une société des Francs régé- 



\ 




74 
nérës. Ces sociétés ou n'existent plus ou 
existent sans agir, et cela est insensiblement 
tombé en désuétude. Ce qui est très-cer- 
tain , c'est qu elles n*ont aucune influence 
sur le gouvernement ; car leurs principaux 
chefs ou fondateurs sont dans une opposi- 
tion ouverte contre le ministère. Ces sortes 
de sociétés secrètes politiques sont bonfies 
pour détruire, mais, après le succès* ne peu* 
vent plus servir à rien , et ne peuvent même 
pas subsister : car ces membres qui étaient 
tous d*accord pour détruire, se divisent ^ 
toujours dans la victoire sur la marche à 
suivre , et sur les opinic^s comme sur les 
intérêts. Aussi les sociétés secrètes roya- 
listes formées avant la restauration sont 
tombées d'elles-mêmes, et il s'est formé à 
la place une |;rande quantité de sociétés se- 
crètes libérales, qui n'ont point cessé de- 
travailler et ne cessent point d'exister. C'est 
là que tous ces gens si alertes à découvrir 
les conspirations qui n^ existent pas, auraient 
pu avoir beau jeu depuis dix. ans pour dé- 
couvrir 4es conspirations qu'pn a en effqt 
reconnues flagrantes ; .mais il est plus facile 
de se battre; contre des fantômes que contre 
des ennemi» réels. 
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LE JOVRNAU6TE. 

S 

Vous avez beau dire, il faot bien que ces 
sociétés secrètes ne soient pas si défuntes 
et si dépourvues d'influence, puisque plu- 
sieurs de leurs membres occupent des places 
importantes dans TEtat. 

LE PROPRIÉTAIRE» 

Cela n'a aucun rapport aVec les sociétés 
politiques dont je vous parle. Les personnes 
auxquelles vous pensez, et qui remplissent 
aujourd'hui des places importantes « appar-* 
tij^nnent à la congrégation pieuse dont if 
était question d'abord. 

LE JOUflNALISTË, 

Eh bien ! ne vous Tai-je pas dit que cette 
congrégation était aussi politique, et avaif 
de l'influence dans lé gouvernement ! 

LE PROPRIETAIRE. 

En quoi donc ? parce que quelqùesHins de 
ses membres sont parvenus ! Maia pourquoi 
ne le seraient-ils pas ? Yons aî*je dit que ces 
jeunes gens , en entrant dans la congréga- 
tion, se soient faits moines, et aient renoncé 
au monde et à leur état? 
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LE JOURNALISTE. 

Je ne dis pas cela. 

LE PROPRIETAIRE. 

Ces jeunes gens ont suivi leur carrière^ 
et sont parvenus à des emplois ëlevé%. Il y. 
avait, dans la congrégation, des jeunes gens 
appartenant à toutes les classes et à tous les 
partis ; car on y* compte aussi quelques libé- 
raux : il y en avait qui appartiennent aux plus 
grandes familles. Parce qu'ils s engageaient à 
rester toujours fidèles à la religion et à pra- 
tiquer ses préceptes, je ne vois pas là un 
motif d'exclusion ; ils sont parvenus par un 
avancement naturel, soit à raison dé leurs 
talens, soit par suite du succès de leur parti. 
Car il est arrivé ici ce qui est une suite né- 
cessaire du gouvernement représentatif, ce 
qui est! arrivé partout où ce gouvernement 
existe : t'est que , quand un parti arrive au 
pouvoir, et que, par la chuté du parti qui 
dominait auparavant, le sens dans lequel 
étaient dirigées lies affaires se trouve changé, 
le parti triomphant s'émparé de toutes les 
places' importantes, et les remplit de ses 
amîsi Cela est naturel, et cela ne peut pas 
être autrement, soit quil y ait ou non une 
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congrégation ; ou plutôt tout parti est une 
véritable congrégation ou une association 
dont les membres se poussent les uns les 
autres. Aiqsi, lors dn ministère royaliste 
intermédiaire, les amis des' ministres qui ap« 
partenaient à la même opinion occupaient 
toutes les grandes places ; lors du ministère 
doctrinaire, ces places furent données aux 
membres de la congrégation doctrinaire; 
lorsque le parti qu on nommait ultra parvint 
au pouvoir, il eut à son tour les places im- 
portantes; et comme la plupart des mem- 
bres de la congrégation pieuse appartenaient 
à ce parti, plusieurs de ceux d'eptre eux qui 
se trouvaient dans les affaires publiques, ob- 
tinrent quelques-unes de ces places. Si le 
parti libéral a quelque jour son tour de fa- 
veur, la congrégation libérale se partagera 
les places : ainsi va le monde. 

Ii£ JOURNALISTE^ 

Toujours est-il certain que la congrégation 
influe sur le gouvernement par ceux de ses 
membres qui occupent des places éminentes. 

liE PROPRIETAIRE. 

La congrégation influe sur le gouverne- 
mentà peu près comme FAcadémie française. 
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LMn peut dire de Vane et de Tautr e que quel- 
ques-uns de ses membres ont des positions 
élevëes dans l'Etat , et influent par-là sur le 
goiiTernement; mais Tune ne conspire pas 
plus que l'autre. £1 y a parmi ces gens qui se 
réunissent pour s'occuper de pieté, comme 
parmi ces gens qui se réunissent pour s oc- 
cuper de littérature , des personnes qui ont 
des places dans l'Ëtat. L*Âcadémie s^occupe 
d'œuvres littéraires, et cette occupation n'a 
pas empêché quelques membres d^ayoir le 
talent des affaires , et de parvenir. La con- 
grégation s'occupe d'œuvres de piété et de 
charité , et cette occupation n'a pas empê- 
ché quelques membres d'aroir le talent des 
affaires, et de parvenir. Il n'y a pas la moin- 
dre différence. Je vous le répète : il n*y a 
rien là qui ne soit une chose ti»ès-tiaturelle , 
et qui n'arrive inévitablement sans conspi- 
ration. Quand un doctrinaire (M. de Serre) 
est parvenu au ministère, les doctrinaires 
ont occupé ies plus grandes places ; quand 
un homme qui a toujours fait partie de la 
congrégation (M. le duc Mathieu de Mont- 
morency) est arrivé au ministère, ses amis 
ont eu le» places auxquelles on pensait que 
leurs talens les rendaient propres. 
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liE JOtlRKALISTE. 

Oui, le talent d'aller à la messe. 

L£ PROPRIETAIRE. 

Si cela ue donne pas du talent, vous m* ac- 
corderez du moins que cela n'en 6te pas. Du 
reste, je conviens avec vous que quelques 
places ont po être données à Tamitié , que , 
dans ce cas, le pubKc nomme lu faveur. Que 
voyez «vous d'étonnant là - dedans P Les au- 
tres partis, quand ils ont possédé le minis- 
*tère, n*ont-ils rien donné à la faveur, et 
n ont^ls placé que des gens de mérite? Per- 
sonne n*osêra le dire. Concluons donc que 
dans tous les partis, que même dans toute 
société d'amis, on se donne un peu d'aide 
les uns aux autres ; que celui qui est arrivé 
en haut tend la main aux autres pour les 
foire monter; que quelques-uns profitent, 
dans ces occasions, des préventions ou même 
de l'aveuglement de Tamitié. Ne vous effrayez 
donc plua, et daignez m'en croire : si tous 
les partis politiques en ont tour à tour fait 
autant, et se sont associé leurs amis, qui n'é- 
taient pas tous également méritans ; ri (comme 
l-otit insinué les civauvàises langues) la con- 
grégation des déjeuners a donné plusieurs 
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membres à rAcadëmie; si Ton a vu plusieurs 
fois que « parce quun homme de telle ou telle 
ville était parvenu à une grande place, la ville, 
ou même la province, avait fourni beaucoup 
de sujets au gouvernement ou à l'adminis- 
tration, ce qui, parfois, a mis en lumière de 
grands talens qui sans cela seraient restés en-- 
fouis, il ti*y a donc pas besoin de supposer 
des conspirations pour expliquer des faits si 
naturels et si communs; et véritablement ce 
ne peut être que par quelque vision ( pour 
exprimer mon idée par la plus douce despx-» 
pressions) qu'on peut prendre pour des cons- 
pirateurs de pareils hommes , et* particuliè- 
rement M. le duc Mathieu de Montmorency, 
homme également estimé et chéri de tous les 
partis, et dont la seule présence dans une 
association, dont il était Tunoles membres 
les plus influens', suffit pour prouver qu'on 
n'y conspirait pas, et qu'il ne s'y passait, je 
ne dirai pas seulement rien de mal; mais 
ri^n qui ne fût bon et utile au pays. 

ïiE JOURNALISÏE*^ 

• î • 
Je veux bien vous faire la grâce de ne pas 

insister sur la conspiration ; mais que itiHm;- 

porte qu'on donne les places aux dévots, 
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parce qu^ils sont de la congrégation , ou 
parce quiis sont les amis du parti qui a 
triomphé : l'effet n'en est pas moins le même. 

LE PROPRIETAIRE. . 

£h bien! où est le grand mal? Croyez-vous 
réellement, comme vous avez quelquefois 
cherché à le persuader, qu'on est un imbé- 
cille parce qu^on est dévot , et qu'il suffit de 
se faire esprit fort pour mériter un brevet 
d'esprit? Pour moi , j'ai connu des impies fort 
bétes , et je pense que saint Louis , Suger , 
Bayard et Racine pouvaient, malgré leur vie 
dévote, en valoir d'autres comme rois, hom- 
mes d'Etat, guerriers et poètes. La piété ne 
rend ni plus ni moins propre aux affaires. Il 
en est de même de l'opinion politique : toutes 
ces choses-là sont indépendantes de la capa- 
cité. Ainsi, quel que soit le parti qui triom- 
phe , il a intérêt à placer des hommes capa- 
bles; et dans toutes les nuances d'opinions 
politiques ou religieuses, il s'en trouve. On 
s'y trompera quelquefois; il y aura des placés 
données à la faveur : cela arrivera sous tous 
les rois et sous tous les ministères, et dans 
les républiques comme dans les monarchies. 

Que pouvez-vous trouver d'extraordinaire h 

6 
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cela , si ce n^est qu'une vie pieuse et vertueuse 
soit le motif de cette faveur! Une fois quil 
y a toujours faveur, ii me semble que ce mo- 
tif en vaut bien un autre. 

LE JOURNALISTE. 

Il en résulte qu*il suffit de montrer de la 
*^dévotion au lieu de montrer du talent; ce 
qui est bien plus facile, et qu*on prend ce 
parti dans les carrières civiles comme dans 
Tarmée. 

LE PROPRIÉTAIRE. 

Je vous répéterai quen général , dans tou* 
tes les carrières, il y a eu successivement 
plus de chances pour ceux qui appartenaient 
à Topinion qui avait triomphé ; et que les 
hommes religieux appartenant presque tous 
au parti qui domine depuis quatre ans^ il est 
très-simple qu'ils aient quelquefois la préfé- 
rence. Mais, en vérité, c'est pour les mili- 
taires que ces plaintes ont le moins de fon- 
dement. 

LE JOURNALISTE. 

Oui^ quand les avancemens dans les régi*- 
mens se font , non plus sur le rapport des 
inspecteurs, mais d*après le rapport des au- 
môniers. 
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LE PROPRIETAIRK. 



Voilà une phrase qni est excellente h met-^ 
tre dans un journal ; maïs voyons si les mi- 
litaires ont le droit de se plaindre. D*àbord, 
le rôi a £ait en lear farear le sacrifice de sa' 
prëragative royale. Les dispositrons qui rè^ 
glent Tavancement et établissent les droits 
â*anciqnneté « sont placées dans une loi , au 
lieu de rétre dans une ordonnance, et sont 
dès lors fixes et invariables. L*on n'a donc 
pas de passe 'droit à craindf'e. Quant aux 
choix qui sont laissés au roi, je ne vois pa^ 
comment on se permettrait de CGmtrAler l'u- 
sage qu'il fait du pea qu'il s'est réserve de s^ 
prérogative* Mai*s si on en venait à un exa- 
men approfondi, on trouverait i^ i|ue beau- 
coup des grades au choix ont été donnés à 
de fort bons officiers, qui sont de fort mau- 
vais chrétiens ; 2^ qu'un certain nombre a 
été donné à des hommes de bien qui n'é- 
taient pas moins bons officiers pour être 
bons chrétien^ ; et que lopinion ^ui atCri- 
hwaitieiur avancement à lew piété, était une 
ni^e de l'amour - propre de quelques rivaux 
qui, persuadés de leur pMpre mérita, liu- 
raient bien vouhi persua^êer au' pubiir? qu^ 
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ce n'était point par un talent supérieur aà 
leur, mais seulement par quelques grima- 
ces de piété, qu'on l'avait emporté sur eux ; 
3^ que s'il y a eu réellement un très -petit 
nombre de grades donnés à des hommes. qui 
u^avaient de vrai mérite qu'aux yeux de Dieu, 
ce serait de ces choix de faveur qui ont. eu 
lieu dans tous les temps; que c^est un -abus 
inséparable des choses humaines; et qu'il n'y 
a pas plus de mal que cet abus ait lieu en fa- 
veur d*un homme religreux, que s'il avait 
lieu en faveur d'un -ministériel, d'un doctri- 
naire, dun ultra, d'un grand nom, d'un an^i . 
du ministre ou de ses commis, du parent, de 
la maîtresse de l'un d'entre eux, ou du bâ- 
tard de cotre apothicaire; car Dieu sait sou* 
vent à quoi tient un choix de faveur ; mais 
le fait est qu'ils sont beaucoup plus rares 
qu'on ne le prétend. 

LE JOURNALISTE. 

I 

Vous Hemandez s'il y a plus de .mal que 
la faveur, puisqu'il en existe toujours an 
peu, soit pour un homme religieux que pour 
tout autre ; et je vous répondrai : Oui, parce 
que cela encourage l'hypocrisie. 
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LE PROPRIETAIRE. 



K^hypocriste est le signe d'une âme vile; 
mais elle est plus commune que vous ne 
pensez. .Croyez-vous qu'il n'y ait d'hypocri- 
sie qu'en fait de religion? Voyez en politi- 
que : comment expliquerez-vous qu'une opi- 
nion qui paraissait avoir peu de partisans, 
s'en trouvé un si grand nombre du moment 
qu'elle est parvenue au pouvoir? Partout on 
sait que c'est un titre pour parvenir que d'ê- 
tre attaché à l'opinion régnante ; et tout ce 
qui n'a pas. une âme fière et indépendant e- 
prcnd la couleur dominante. Partout on se 
modèle sur le maître. Voltaire a dit :- 

Quand Auguste buvait la Pologne était ivre. 

Il arrivait que les faveurs étaient pour ses 
amis dé table , et que' plusieurs buvaient 
sans soif, et se grisaient sans en avoir en- 
vie. Sous le régent, il y a un siècle, la faveur 
devait être pour ses compagnons de débau- 
che, et beaucoup de gens se faisaient liber- 
tins et esprits^ forts , roués^ enfin (puisque 
c'était le mot), quoiqu'ils, val^isscnt beau- 
coup mieux au fond. Il y aura toujours plus 
d'âmes basses que de caractères nobles; mais 
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hypocrisie pour hypocrisie , puisqu il en faut, 
j'aiiùe mieux celle du bien que celle du mal. 
Quand rhypocrisie est à la mode « cela fait 
reloge du temps où Toa vit ; car cela prooiFe 
que la vertu est une chance déplus pour par** 
venir : on nen prendrait point Tappareneé 
sans cela ; dans le dernier siècle., il y avait 
des hypocrites d'irréligion etd'atbéisme : c'est 
la plus cruelle critique qu'on puisse en faire. 
L'hypocrisie d^atUeurs produit de boss ef- 
fets. On ne voit pas le fond des cœursi de 
manière que Thypocrite , quelque ignoble 
qu'il soit, fait extérieurement autant de bien 
que le vrai dévot : il donne bon exemple à 
ses gens^ â ses voisins, à tout le monde; il 
élève chrétiennen^eot 3es enfans; et son zèle 
religieux profite aux autres, tout autant que 
s'il était sincère. Enfin, après des hommes 
vertueux, ce qui vaut le mieux dans un pays, 
ce sont des hommes qui croient avoir inté- 
rêt à le paraître. 

LE JOURNALISTE. 

Les résultats ne le prouvent guère ; car ce 
beau système n'a pas encouragé l'armée , 
dont beaucoup de gens se retirent par re- 
traite, démission ou réforme. 
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LE PROPRIÉTAIRE. 

^ Je fife Tois pas que cela soit vena au point 
qu on manque d^officiers, et je vois au con- 
traire qu*il faut quelquefois les forcer à la 
retraite, pour faire de la place aux autres. 
Mais, du reste, cela doit avoir lieu comme 
vous le dites; et cette espèce de décourage* 
ment dont on se plaint sera nécessairement 
amenée par la force des choses, et n a aucun 
rapport avec les causes auxquelles vous voul- 
iez Tattribuer. Autrefois il n'y avait pas d*àu- 
tre état, peur un gentilhomme, que le ser- 
vice militaire ; la noblesse de province en* 
trait ^^nê l'armée sans but d'intérêt, sans 
but d'avancement, contente d'avoir servi sou 
roi avec ses revenus, et trop souvent même 
avec ses capitaux, et de se retirer au bout 
de vingt^quatre ans avec la croix de Saint- 
Louis et le grade de capitaine. Je ne sais si 
vous appellerez cola de Vhonneur ou de sots 
préjugés; mais cela était utile au pays, et cela 
n'est plus. Depuis la révolution, on n'a. point 
séparé le service militaire des idées de for* 
tune et d^avancement ; le canon faisait si 
souvent des vides , que , pour peu qu'en 
eût quelque talent ou quelque protection» 
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cet espoir était promptement réalisé. Au- 
jourd'hui, le souvenir des nobles préjugés 
d'autrefois ou des chances brillantes des der- 
niers temps, amène encore beaucoup de 
jeunes gens dans Tarmée ; mais ils s'aperçoi- 
vent bientôt que ces chances d'avancement 
ne peuvent être les mêmes en temps de paix; 
ils ne sont plus retenus au service par les 
anciennes idées; ceux qui sont riches, ou 
qui font un établissement, renoncent volon- 
tiers à Pétat militaire, dont les rigoureux 
devoirs ist l'étroite discipline leur déplaisent. 
Car qu'on ne s'y trompe pas : ces Français, 
si braves et si guerriers, n^ont point le goût 
du service militaire; ils aiment la guerre, 
comme la gloire et le danger; mais en temps 
de paix, la sujétion de la vie militaire est in* 
supportable au plus grand nombre. Aussi 
a t-on remarqué en France plus de difficulté 
à entretenir les armées que dans quelques 
contrées voisines. On lève une arinée plus 
facilement en Allemagne et en Suisse que 
dans notre pays, et l'on peut même faire 
cette remarque sans sortir de «France : c'est 
dans les provinces voisines de TAllemagne 
qu'on trouve le plus de volontaires, et le 
plus d'aptitude au service régulier. 
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Voilà les véritables causes de ce qu on a 
pris pour du découragement, et c*est encore 
un crime de moins à reprx)cher à la congré- 
gation. Du reste , il n y a pas grand mal à 
cette retraite volontaire de quelques offi- 
ciers. Ils sortent instruits; ils font place à 
d'autres, qui s instruisent à leur tour, et la 
guerre réunirait les talens des uns et des au- 
tres. 

LE JOURNALISTE. 
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Quand vous m'auriez persuadé que la con- 
grégation ne nuit pas à Tarmée , il y aurait 
encore assaPtie reproches à lui faire sans 
çelui-là, quand ce ne serait que de troubler 
toute la France avec ses missions. 



LE PROPRIETAIRE. 



En quoi est-ce troubler la France, que 
d'enseigner la parole de Dieu à ceux qui 
consentent à l'entendre ?A-t-on dit que quel- 
que parties missionnaires aient employé la 
force ^pour se faire amener des auditeurs ; 
aient empêché quelqu'un dé faire ce qui lui 
convenait ; aient gêné en rien cette liberté 
qu'ils réclament des autres, comme ils la leur 
accordent? 
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LE JOURNALISTE. 



Il n*y a pas de tranquillité dans les lieux 
où ils sont : ne viennent-ils pas encore de 
nous faire persécuter à Rouçn ? 



LE PROPRIETAIRE. 



1 

Vous me faites voir la justesse de cette 
réflexion de Swift, applicable dans tous les 
temps : J'ai trowé ce que c*est que la persécu- 
tion r c*est tout ce qui empêche de persécuter 
les autres. 

LE JOURNALISTE. 

M.«.„fi„,,o,o„sa.bo„tfoi;,„.„d 

les missionnaires ne feraient aucun mal, ne 
suffit- il pas quils soient Taccasion de quel- 
ques dissensions, pour que la charité chré- 
tienne les erigage à se retirer ? 

LE PROPRIETAIRE. 

C'est une chose singulière que la difjCé* 
rence des lieux ! Dans une ville de mon voi- 
sinage, après le sermon d*un prétte fort élo- 
quent, contre les spectacles, la populace 
s est portée à la porte du théâtre, a jeté des 
pierres et des pétards à tous ceux qui vou»- 
laient y entrer, et a maltraité les femmes. 
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LE JOUBNALTSTE. 

J^espère qu il y avait de la force armée , 
et qu'on a fait bonne justice de ces mutins , 
ainsi que du prêtre qui les avait excités. 

LE PROPRUfTAIRE. 

Cela est arrivé plusieurs jours de suite ; le 
maire est venu me consulter; je lui ai con- 
seillé, dans l'intérêt de la tranquillité, de 
faire fermer le spectacle : ce qu'il a fait. 

LE JOIJaNALlSTE. 

Vous lui avez donné là un bon conseil ; je 
vous en fais mon compliment : vous avez 
préparé pour cette ville une source conti- 
nuelle de désordres ; une fois que les mutins 
ont réussi dans un acte contraire aux lois, 
ils recommenceront tous les jours : c'était 
cette fois le spectacle qui leur déplaisait, ce 
sera demain la musique, la danse, peut-être 
même la promenade ; car quand une fois on 
autorise lé peuple à gêner la liberté des ci- 
toyens, il n'y a plus de bornes à ses caprices. 

» 

LE PUOPRIÉTAIRE. 

Javais pensé qu'il su^sait que le direc- 
teur et sa troupe comique fussent l'occasion 
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de quelques dissensions» pour que ce fut un- 
devoir de la charité chrétienne de fermer le 
théâtre, et de lés forcer à se retirer. Je vois 
que TOUS consentez à un peu d€ tuniulté 
pour défendre la liberté qui appartient à 
tous d'assister à un plaisir frivole ; mais que ' 
vous ne Toulez plus risquer ce même tu- 
multe, s'il s'agît de défendre la liberté qui 
appartient également à tous d^assister à des 
instructions religieuses jugées utiles par l«a 
supérieurs ecclésiastiques. Voilà encore une 
occasion de supplier les amis de la liberté 
de nous permettre d'être libres. Peut^-on 
empêcher les prêtres d'instruire comme. ils 
le jugent bon, et les catholiques d^Uefau 
sermon quand ils le veulent? Rappelez- vous 
donc que la liberté des cultes est dans la 
Charte; et, en vérité, c'est surtout pour la 
religion catholique qu'il est heureux que la 
Charte ait consacré la liberté des. cultes, car 
c'est elle qui a le plus souvent besoin de ré- 
clamer la protection de cet article* 

Il est nécessaire que, partout ou il y a des 
missions, l'autorité sache les faire respecter, 
et que, sans égard pour ceux à qui cela dé- 
plaît, l'autorité ecclésiastique eo appelle par- 
tout où elle le juge utile. Il est des. émeutes 
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qui peuvent inspirer quelque intërêt, et qu'on 
ne doit réprimer qu'avec beaucoup de ména- 
gement : c'est lorsqu elles sont produites par 
quelque souffrance, comme dans les cas de 
disette , de surcharge d'impôt , etc. Mais 
quant aux émeutes de gens qui ne sont point 
tourmentés, point vexés, pas même gênés, 
mais qui veulent gêner, tourmenter, vexer 
ks autres, il est nécessaire et juste de tom- 
ber vigoureusement sur ces persécuteurs, et 
de les traiter sans aucun ménagement,. sui- 
vant toute la rigueur des lois. 

LE JOURNALISTE. 

», ■ • 

Beau résultat des missions : des hommes 
tués, peut-être; d'autres blessés ou estro- 
piés. # 

LE PROPRIÉTAIRE. 

Résultat triste et nécessaire , dans urî pays 
policé, des insultes, des outrages et des ré- 
bellions contre Tautorite protectrice de tous 
les citoyens et de ia tranquillité publique. 
Mais voud croyez qu'on pourrait très- bien 
se dispenser de protéger la religion et les 
prêtres, enFrancedri moins; car, en Grèce, 
v^usnou» prêchez tous les jours qu'il faut 
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protéger la religion chrétienne et les prêtres 
grec». 

LE JOURNALiaXK. 

Ah ! vous y voilà. J^aurais bien' parié que 
vous étiez contre les Grecs » et pour ces bons 
Turcs. 

LE PROPRIÉTAIBE; 

Je ne suis hî contre les Grecs ni pdor les 
Turcs* Je pense depuis long^temps que les 
Turcs sont des brutaux qui ne sont pas di- 
gnes d'habiter TËurope. Dès le preniiermo^ 
ment de la noble entreprise des Grecs pour 
se tirer de rescïavage, j'ai fait des vœux pour 
eux : ils m'intéressent comme combattant 
pour leur indépendance ; ils.ne me paraissent 
pas plus en révolte contre un maître lé^- 
time, que les Espagnols ne l'ont été sept 
cents ans en disputant leur liberté contre les 
Maorie; enfin les noms seuls de Thermo- 
pyleSi â^ Athènes^ de Sparte, devrari^ent être 
un talisman de liberté et de bonheur pour 
ceux qui habitent ces contrées, adio|>tëes part 
toutes* les gloires. Mai^y vous l'avoiieiraî^ , 
quand je Vois tant d'étalage , je resserre me^ 
sentinaiena en moirménie ; quand les autres 
sont tài empressé» de se melti*e en avant, 70 
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me recule de deux pas pour laisser la place 
à leurs démonstrations : leur enthousiasme 
me calme, leur chaleur megiace, leurs élans 
religieux pour la croix me font rire , malgré 
la tristesse du sujet. 

LE JOURNALISTE. 

Le sac de Missolonghi e^t en effet très- 
plaisant. 

LE PROPRIÉTAIRE. 

Non, assurément; mais ne s est-il pas 
trouvé quelquefois qu'au milieu de toute la 
douleur d^un enterrement, quelquun des as* 
sistans exprimât son chagrin par une grimace 
si affectée et si ridicule y qu'elle arrachât un 
sourire involontaire aux plus affligés? Dites^ 
le moi de bonne foi : qui peut garder son 
sérieux (et le pouvez^vous vous-^méme, si 
TOUS vous regarder entre vous) en enten-» 
dant vos touchantes homélies sur la croix , 
sur les douleurs de la religion? Quoi! c*est 
vous qui êtes si touchés du sort de la reli-^ 
gion chré^nne, que vous soignez si bien 
en Grèce, et que, dans votre patrie, vous 
poimiuives partout, dansées missions, dans 
ses évécpies comme i^Bjots ses curés, dama ses 
séminaires, dans tout son clergé, dans tout 
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ce qui est. pieux enfin, homme ou femme ^' 
laïque ou ecclésiastique, et jusque dans vos 
amis! Vous pleurez les prêtres grecs massa- 
cres àConstantinople, et vous assassinez les 
prêtres français à Rouen. Vous nous faîtes 
des lamentations sur la destructioitde la re< 
ligion chrétienne dans TOrient, et ici vous 
vantez, vous colportez, vous multipliez à 
tous les prix et dans tous les formats , les 
ouvrages ou cette religion est niée, la croix 
outragée et vilipendée, où le vœu. de son 
anéantissement et les efforts pour y parvenir 
se renouvellent à toutes les pages. Yous ap- 
pelez tous les rois, tous les peuples à 4ïne 
croisade nouvelle, et partout, dans tous vos 
auteurs» vous avez condamné et traité avec 
tout votre dédain nos brillantes croisades 
d autrefois, comme Teffet du fanatisme et de 
la grossière ignorance de ces siècles. Yous 
querellez nos rois quand ils vont à \a^ crot«* 
sade, et vous les querellez quand ils n*y vont 
pas. Tenez , croyez-moi , renoncez à tant 
d'hypocrisie^ laissez là ces bouffops d ardeur 
religieuse : ce n est pas à vous qur'appaittien^ 
nent ces accens. Que Fauteur dn Génie du 
Christianisme, dont le grand talent a si bien 
servi la religion ; que mon honorable ami » 
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M. le comte Alexis de Noailles, qui»a été em^ 
prisonné par Buonaparte pour ses relations 
avec le pape, et qui a toujours passé pour 
être de la congrégation, soutiennent ]a croix 
et la foi chrétienne en Grèce comme par- 
tout, ils en ont le droit Tun et Tautre ; mais 
TOUS, vous ne Tavez pas ce droit : ces pieuses 
exhortations font disparate dans vos feuilles. 
Prenez un parti plus franc ; parlez le langage 
de vos cor3rphées ; parlez en philantropes , 
non en chrétiens. Dites comme eux : « Mes . 
amis , des hommes souffrent : qu*importè- 
qu'ils soient de TAsie ou de TEurope , noirs 
ou blancs; Grecs ouTurcsi; qu'importe qu ils 
soient de la religion du Christ, ou de Brama, 
ou de Gonfucius, ou de Mahomet : ce sont 
les enfans du même Dieu; ce sont dés hom* 
mes : faisons des vœux pour qu on aille à 
leur secours. 

^ LE JOURNALISTE. 

Vous VOUS moquez de moi : avec cette fa^ 
çbn' de parler, on s'intéressera autant aux» 
Janissaires qu'aux Grecs. ; • 

LE PROPRIETAIRE. 

J^en suis fâché ; mais ce langage vous sied 

7 
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imcux, ei ne ntianque pa& d'iinê certaine 
grâce. » 

Chacun pris dan$ son air est agréable en soi. 

Soyez vous-même » et ^ au nofn du Ciel , ne 
faites plua Id rôle: de saixit Bernard^ Il eat 
très-noble et très-élégant d'être im profond 
penseui^ iku^dessus des préjuges.; mais ies 
préjugés ont knr boni côté :daiis.roacaâÎQn, 
NouSf pai^ exemple^ qui» suivant vulgaire- 
ment la pente.de la nature , nôils attachons 
davantage aux holàBMs e» rataôn de leiurs 
relations avec nous ^ qui, en ôonséquence » 
aimons mtenx noire, famille que nos com^ 
patriotes ^'.nos compatriotes que les étran-- 
ger», les ehréiieiis que les payenôv^u. les 
mahôraéitatis y et même les blaiica qiie les 
nègres ( car .nous croyons à,la jioUcsae de 
la'peau), nous pouvons appeler a* la croi^ 
sade contre les Turcs , et c'est avec ces sen- 
timens vulgaires que dans les siècles d'igno- 
rance toute l'Ënrope s est précipitée paur 
ooaquérir le tombeau dn Christ ^ et a reculé 
de trois cents ans restcldtagedes :€ireoa et 
la ruine de leur empire. Faites parler au- 
jourd'hui votre philantropie cosmopolite, 
deymandee tant de sacrifices et de dévoae* 
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ment ftu siècle des lantîèreâi r ^t faites té^ 
sonner ^^oW^ tzlditdn péiféctionnë aut efeif- 
les des thevaUers de la philosophie : je crois 
qu il sem pldS facile dé Irompter leur armée 
que celle de <ÈëS chévaliét'S demi barbares 
atix^juels tiouS notis croyons si supérieurs. 

LE JOURNALISTE. 

Sk tlc^trs 11 'avons |>â5 réussi, Ton ne peot 
Voir du lîidins dans tiô§ efforts qu'ùtî vif 
4ésîr de servir l'hùnîânité, et ti^la fîtotiVe 
qUè' Aôâh9 soilFimes p\tté serisibles que vous 
M pàrèîssez T^ti^e, au^ désastres dés 6fécs« 

LE PROPRIÉTAIRE. 

Je rié.lréd* pôin* vous contester votre 
Sensibilité V et f ai ifïifême dë^ raisdns de la 
cfoiré' fôT* supérieure à la miéntié ; elle né 
peut; êtt*é émoUssée cheî; vous; vos émô- 
tiotts sd«t fenCore toutes fraîches ; elles ont, 
si je |iliis ih'estptimei* ainsi, toute Jé^uf vir^ 
ginit^.' 

Vtyoi rtiéi , )è totië FavotiëWi; m* éenèit^ 
bilité n'a pas attendu le mortfeh^ préséM 
pour se déclarer ^ : j'ai vu Jant^de massacres 
horribles, et, ce qui est plus horrible encore, 
tsittt d'assassinats légaux ; fat vu toutes les 
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parties de TEurope abreuvées de tant cle 
sang, et ce qui me va le plus au CiBur, d-e 
tant de saAg français, que mes émotions en 
sont devenues moins vives. Je déplore les 
ravages de la Grèce, mais moins que ceux 
de la Vendée, parce que la Vendée est fran- 
çaise ; je plains les victimes de Missolonghi , 
mais moins que celles de Sarragosse, parce 
que celles-ci étaient plus nombreuses et non 
moins héroïques. Je fais des vœux ardens et 
sincères pour le succès des Grecs; j'aurais 
voulu que toute la diplomatie européenne 
s*accordât pour exiger leur indépendance : 
mais puisque cet accord n'existait pas, ma 
sensibilité ne va pas jusqu'à vouloir mettre 
le feu aux quatre coins de l'Europe, l'en- 
traîner dans une guerre générale , et re- 
commencer le carnage pour sauver une 
nation étrangère, livrée, à son tour, à ces 
secousses, à ces Catastrophes dont nous 
avons eu une si terrible part, qui sont le 
partage inévitable de l'espèce humaine, et 
qu'on a toujours à déplorer dans quelque 
coin du monde. 

LE JOURNALISTE. 

Kous nous sommes bien écartés du sujet 
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éè notre entretien. Revenons-y. Je restreins 
mes informations à ces trois questions pal- 
pitantes d'intërêt : £xiste-t-il une alliance se- ^ 
erète entre la congrégation et le ministère ? 
A quelle époque cette association est -elle 
arrivée au pouvoir? Quelle est maintenant 
sa position à l'égard des ministres? 

LE PROPRIÉTAIRE. 

•ta 

A vos trois questions, ;7^^ïVûr/2/^^ d'intérêt ^ 
je répondrai : que la congrégation n'a pu 
faire d'alliance ni publique ni secrète avec 
le ministère, n'a pu arriver au pouvoir ni 
en sortir, et ne peut avoir de position à 
regard de personne, parce que pour tout 
cela il faut avoir une volonté, ce qui n ap- 
partient qu'à un individu ou à un corps qui , 
d'après des délibérations suivies d'un vote, 
peut exprimer une opinion ; parce que cette 
association n'a jamais délibéré non seulc- 
m%nt sur la politique , mais pas même sur 
les matières religieuses; qu'elle n'a même 
jamais été assemblée ni en totalité , ni par 
représentans chargés de la mission des ab- 
sens; qu'elle se compose d individus per- 
sonnellement engagés à des actes de piété 
et de religion , et n'ayant jamais rien à faire 
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c.Qlkctiveinent î jaîçuterai qq'il y 4 parwi 
e^t de^ ^pais et dep ei^nçmi/^ 4» mmifttère ; 
que ce qui le prouv€}, ç'^^t qii'OH ^ccw^ég^^ 
lemept l'J^oile ^t la Quoti^ieT^nd 4*étfe 4^ 1^ 
cqiigrégatÎQQ ; que M. le duc Mathieu Ajt^ 
AlQntmorency, qu) ^tait d^ )a congi^ég^s^tion , 
n est pas rç^té au ministère, tandis. que dau-> 
très qui en font, dit-on , partie, sont restés 
attachés à l'administration : qu ainsi il est 
iif&pai^ittlfs. de le VIF çiippQser uï\0 f>.piivion 
collective qui puisse a^r sur le^ mi^istàre*. 
Si quelqiies personnes QUt de riaflqçqçe ^\\v 
lo ministère (ce q|ie j'ignorid), ce pe p^ut 
être que comme individus attachés a^ pafjtî 
dominant, el; non pa$ au nonsi de I4 c<^iigré- 
gatiqn Cqtiand ils çn seraient mrembr^S!}; car 
ils nont pas pris son ayis.^t il sçr^t irn- 
posi^ible d*2^Y0Îr de ]|a congrégation m^ ayi& 
positif et uniforme sur r^ça, at^fndw 1^ <ti- 
vçrgencç de Topipion d^ s^ menibr^s, 

LE iOUEKALISTS. 

Comment voulez-^ous que des gens qui 
ont cent cinq membres! dans la Gha!»bre des 
députée, doient sans influence sur le gouver- 
nçment ? 
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Il y a tout juste cinq membres dç (a Cb^m- 
bre actuelle des députes qui ont fiait pu font 
partie de la cqngrégatipn , et encore le^ir çpp- 
CQurs est d'autant moins dangereux, qu^ils 
ne votent pas tou^ les cinq de la même m^- 



nière. 



LE JOURNALISTE. 



Tout cela ne prouve rien ; je vois qu*on 
volis a prié pour dupe. Mais moi, qui nérle 
suis point, je vais vous dire des faits. Âp* 
prenez que cette puissance mystérieuse, nom- 
mëe congrégation y t^X, aussi confuse dans sa 
composition que dans son ohjet, dans Son objet 
que dans son origine; que quelquefois son corps 
est entier, et alors on y voit Un tronc et des 
membres ; d*4mty^s fois une partie de ces mem- 
bres s^en retire , et il parait comme mutilé i que 
le corps lui-même mt eimipo^é de'. manière à 
pouvoir, quaj^ €0h lui comient^ se disdper 
comme une ombre; que l'imagination s'étonne 
et demeure en suspens; que la corruption de la 
chair a produit l^ déluge ; la corruption de les- 
prit a prodmt t enfer; q^Q par la corruption de 
la chair, la luxure est entrée dans le monde i 
par la corruptim deNsprit, l^^gueil; ifàtpéur 
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Vhomme du monde, le grand écueil ce sont les 
faiblesses de la chair; pour le prêtre qui a 
dompté la chair, la grande ientation> c*est for* 
gueU; qu au lieu de la Bastille , on a aperçu 
MorU'Rouge ; au lieu de la chevalerie ^ des nioi- 
nés ; au lieu dé la noblesse, la congrégation. 
Et je ne peux rien ajouter à ce dernier mot, 
parce qu il comprend tout. 

LE PROPRIÉTAIRE. 

- * • 

Je vous remercie de ce que tous m*tp- 
prenez, et dç me laisser des idées si nettes 
et si précises^ 11^ est des argumens auxquels 
il n y a pas moyen de répondre, et je m'a- 
voue vaincu. Adieu donc, mon cher mon- 
sieur. 

Lk JOURNALISTE. 

Adieu, mon ancien camarade. Je ne me 
doutais pas que vous fussiez devenu si dé* 
vot, depuis que nous nous sommes quittés. 
Je vous en fais mon complimenta 

LE PROPRIÉTAIRE. 

, Je ne suis point dévot; et je ne me donne 
point pour tel, parce que je ne veux pas 
me faire passer pour meilleur qu.e je ne 
suis; mais je sois juste : l'injustice me ré- 
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valte, las fausses accusations m^ndignenL 
Je nai jamais pu entendre porter, ménrie 
contre un ennemi, une accusation fausse, 
sans prendre sa défense : à plus forte raison 
quand il s^agit, non d^un ennemi ni d'un ad- 
versaire, mais d*homroes.de bien que je res- 
pecte sans avoir le bonheur de les imiter. 
Si le mal s*était borné à l'introduction des 
fantômes dans les livres graves, et du genre 
romantique dans la politique, je n'aurais fait 
qu'en rire à part moi ; mais quand j'ai trop 
bien vu qu'en courant après un danger ima* 
ginaire, l'on négligeait de veiller sur les dan- 
gers réels; quand j'ai vu le parti que nous 
combattons depuis douze ans profiter si bien 
du succès de cette manœuvre habile, je me 
suis résolu à signaler cette dangereuse er- 
reur toutes les fois que j'en trouverais l'oc- 
casion. 

Savez- vous comment je me représente 
tout ce qui se passe? Je crois voir des 
gens qui veulent mettre le feu dans im coin 
de la ville. Pour écarter tout obstacle, ils 
font crier au feu à Fautre bout de la vitle« 
Tout le monde accourt avec émoi : on se 
précipite en criant au feu! Il se trouve quel- 
ques personnes qui disent : Mais on ne 9oit 
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niffu 1^ fumée. « C'est égal , » dit un Jwmlvc 
homme qui cridit plu» fort qiïi^ les autres» 
« ceat qn fça mystérieux, c'eai une ivmé^ 
« iiivisible. Soyezk sûrs qu*U e$t quelque part* 
« Il faut que ce soient 4es f^ofs 4e riiiqtrisîr 
« tion z çft ^ent déjà Je bcâïé^ Yîte de Veauî 
« de Veau ! « Gomme celui qw leur parle Q$t 
un hoKum^ 4e bien et d'écrit, qui a toii- 
jQura été des hw^% tout le mQn4e 9e xa^t en 
mouvement : onj?Ue de Veau de touscàté^, 
et on noie i^ette partie d« la. ville» tandiâ qi«e 
le feu eat mia à Tautre extrémité i et quil 
n'y a personne pour Téteindre, Yoilà ce qui 
nous arrivera, si nous continuons à deman* 
der lo secours de w>^ emiemis f^our ttous ^ 
défaire de nos amis, 

LE JOURNALISTE. 

Chacun a ses visions, à ce quHl me semble, ' 
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CHAPITRE VI. 



Conclusion. 



La conclosiàn de ce que j'ai dit dans les 
chapitres prëeédens est : Que }e clevgë a 
HioÎBS de chances que jamais pour envahir 
le pauToir temporel, et que sans doute il 
n'en a point le projet; qu^à peine a-t-41 asse» 
dé force, eii réunissant tous ses moyens, 
pour conserver ou regagner le pouvoir spi^ 
rituel qui lui appartient, et qu'on lui rèfqse 
souvent; qu^éh- conséquence, il n'y a point, 
danger pour» la chose publique ni pour per^ 
sonne en pîarticulier ; et que, sans le» cris 
d^effroi poussés à dessein par les uns, répé^^ 
tés sans réflexion pa? les autres, tes généra-* 
tions se seraient succédées en Fi^ncq , sans 
que rien vînt 'de ce côté troubler leitr tran-^ 
quillité, et sans se douter seulepfient de Texis- 
tence des jésuites., des »ltri(imofitains et de la 
congrégation. 

N Ma conviction sur ce po^nt vient de la 
manière dont fenvisage la France actuelle 
sous le rapport religieux. Je vais établir les 
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faits tels que je les vois. Ceux qui reconnaî- 
tront la vérité du tableau , penseront comme 
moi sur les objets traités dans cet ouvrage; 
ceux qui ne verront pas les faits comme moi , 
sauront du moins d^où provient mon erreur* 
Dans tout le courant du dernier siècle, 
rirréligion était à la mode dans les hautes 
classes et parmi les écrivains, c'est-à-^dire 
parmi tous ceux qui donnent le ton et diri- 
gent Topinion. La hardiesse et la nouveauté 
des idées donnaient du sel à tout, et un trait^ 
d'impiété était par cela seul un trait d*esprit. 
Les écrits des savans et les discussions des 
sophistes , tous dirigés vers le même but ; 
les sarcasmes surtout, et le ridicule versé ah 
pleines mains par Thomme le plus ^spirituel 
qui ait existé, devant le peuple le plus sen- 
sible a ce genre d attaque ; le courant de la 
mode et le désir des applaudissemens ; Ta- 
mour-propre, qui avait un choix à faire entre 
Fadmiration qu'inspiraient lesf e^sprits forts 
et le dédain qu^on prodiguait aux petits es- 
prits; Fattrait, qui faisait préférer ^es plai- . 
sirs dégagés de tout scrupule à la gène et à 
la sévérité des principes religieux; Fexemple 
des plus grands souverains du siècle : tout, 
enfin, avait concouru à détruire la foi dans 



la plus grande partie des hommes des classes 
instruites, quand la réyolution éclata. La 
contagion avait commencé à approcher des 
dernières classes, mais n avait pas encore 
pénétré dans la masse. Les pas furent plus 
rapides jusqu'à la fin du siècle. L'impiété 
régnant, devenue maxime de gouvernement 
et seul moyeii de fortune , le massacre et la 
fuite des prêtres, l'absence complète de 
Tinstruction religieuse, de l'exercice du culte 
et de toute cérémonie chrétienne, enlevè- 
rent au plus' grand nombre , dans les der- 
nières classes, cette foi qu'il est si difficile 
de rappeler ensuite , et y rendirent l'incré- 
dulité aussi commune que dans les classes 
supérieures. Il doit résulter de cet état de 
choses, que la plupart des hommes dont la 
première éducation était finie avant le com- 
mencement de ce siècle, c'est-à-dire qui 
ont plus de trente-six ans aujourd'hui, ont 
perdu toute croyance religieuse. 

Quant à ceux qui avaient douze ans lors 
du rétablissement des cultes , ils ont pu re- 
cevoir une éducation religieuse ; mais les pa* 
rens y mettaient peu de prix; les prêtres, 
étaient rares dans les campagnçs., l'éduca- 
tion publique était loin d'être dirigée vers 
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ce but, mkt^é léstéfFot*tâ honorable^ d^ quel- 
ques peri^o liftés inUderite^ j là plupan dëd 
firofesëeurs eax-»tiiéitie^ appartenaient à cette 
littérature philôSdjphlque qui avait dUtt'ëfaiâ 
fait pàf âde de ïitùpiévé. S^M se taf guër dé- 
sormais d un mérité dé^^eAù ëi coftimuh, lié 
élaient restés fidèles avtx habitudes dé tëutd 
leur vie ; et s*ils n ét^iétil; pfus enhénli^, ili^ 
se montraient du tttoins fbtt indli'fé^eâs. 
Aussi, avant U restaufàti^Ai Tédîicftfidh pu-» 
blique^ d*ailleUr^ toute mililàire^ ttà point 
renfd^^ les jeuneê geng ptufi^ f^ligieux que né 
Tétaient les hommes plus âg^s. Le résultat 
était à peu près^ le tnéme pôui^ la plupat^t 
de^ jeunçs gens élevés dans l^râ £amiliès, 
et il était difficile que Imdtifférenee ded 
pères ne plissât pas aux en£ans. Depuis dlit 
an^4 réduecnlon s^edt' beautoup améllai^éë 
soias' ^ rapport ; tkiAi^ ce changèitfent éët 
trop rédent poui' qu^'ori en ^«cueille ël vite 
les fruits. Abii^i tdUt à MncèUrùf depuis Un 
sièdlé^poûf détruirez la droyiUèe , ^ei là 6én- 
séquence d« cet état d^ d4o]d€!é dem^ait êtté 
que 1-irt^én^on c^t presqii^' gé«^âlë ^«A 

Ce résirftlrti' que les rai^o^ùrfètoefn* fdii-» 
dés sur idH^nkin dés 4itsr noUs ptééHntétti 
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comme très--probable\» est'il en effet con^ 
forrae à la renié ? Les .persotimefi qui jw- 
gent 3ur Vftppârence soutiendront \e con-* 
braire* La France, dira^t*on, a beaucoup ga« 
gné sous ce rapport depuis le dernier siècle. 
Alors les attaques contre la religioli étaient 
mi moyen de succès ; c*est It contraire au- 
jourd'hui* Alors la piété et ceux qui' la pra-^ 
tiquaieiit étaient livrés aux railleries et au 
superbe dédain des plus hautes classes de la 
société. Ce qui était alors de bon ton est 
atKJoard'boi.du plus mauvais ton;. et de telles 
railleries indiqueraient à coupr^sûc Thomme 
le plus mal élevé » et trahiraient les habitu** 
déB de la plus -mauvaise compagnie* Alors 
les plus grands auteurs faisaient, sous tontes 
les formes, une guerre çontinoelle à la reli^ 
^n. Dans ce vsîède , nos plus grands au- 
te4ars ont écrit en favenr de la religion; et 
tout écrivaittj|tti a quelqtie talent, et qui se 
respect^Ei un peu^ ti'en piM^lera qu'avec les 
égards ' qui lui Mut dus^ Alor» • on trotxvait 
dé^S'Iéis hsiutes classes , dont l-example a. tant; 
d'%AfWêi«ce i 4es ntudètes de tbuë ks genres, 
d^iliceniècrv â^U|o«td <bui rexe»ple de la^piété 
et de toutes U» vefrlos ' part desi ^ plus hantes; 
classes, et Ton ne se borne pas à Textérievr; 
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la religion non seulement est en honneur, 
mais est pratiquée ; toutes les parties du gou- 
vernement s'accordent pour entretenir ou 
ranimer le zèle , pour rendre aux évéques 
leurs sièges, pour adoucir le sort des cures, 
pour rebâtir les presbytères , réparer les 
églises , fonder des séminaires , et rendre 
au culte non seulement le nécessaire, mais 
même quelque splendeur. Partout on fait des 
sacrifices pour la religion , partout les égli- 
ses sont pleines. 

Ce tableau a beaucoup de vérité, et ce- 
pendant le mal , pour être mieux couvert , 
n'en subsiste pas moins. Le poison , répandu 
autrefois avec tant de profusion, circule tou- 
jours parmi nous, et continue ses ravages. 
Voyonis ce qui s'est passé. 

Plusieurs causes ont concouru à dégoûter 
de rimpiété. Les honnêtes gens virent avec 
horreur leurs railleries irréligieuses sortir 
des bouches les plus abjectes, les plus im- 
pures, les plus coupables ;- leturs gaietés ipi- 
pies répétées par des cannibales qui portaient 
pour étendards des têtes coupées ; les églises, 
devenues des écuries, et les rêves de leurs 
poèmes licencieux réalisés par des monstres 
ivres'de crimes et de saàg; enfin ces prélrf^s. 
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ces moines, ces petits abbés couvrant? de 
leur sang ces yétemens si ridiculisés, et en 
effaçant la couleur sous la teinte' des* mar- 
tyrs. Ah ! que ces honnêtes gens regrettè- 
t'ciit^ alors rimprudente légèreté qui leur 
donnait un point de contact avec nos bour- 
reaux philosophant! Qi|elle ardeur de se sé- 
parer d'eux! Si on leur eût demandé alors 
leur profession dé foi , on les aurait vus , 
martyrs sans croyance, mourir pour ces au- 
tels qii'ils ne reconnaissaient pas. D'un autre 
côté, les es^prits supérieurs, qui dédaignent 
la foule, et qui avaient recherche Fimpiété 
quand elle offrait un texte neuf à exploiter, 
Tabandonnèrcnt dès qu elle devint Tétat ordi- 
naire et presque général. Il est arrivé aussi que 
des hommes réfléchis, et qui soumettent tout 
à leurs calculs , ont vu Teffet des doctrines du 
dix-'huitième siècle, ont pu apprécier ce que 
c'était qu un grand. peuple abandonné à l'im- 
piété et à la loi naturelle^ et ont senti tout 
le prix de la religion, ne fût- elle considérée 
que i: comme un moyeiii humain^ qui! est la 
sauve-garde des peuples. Ajoutez à ces con- 
sidérations ce qui tient a\ix opinions politi- 
ques : it suffisait, pour que. les royalistes se 
miontrassent relig^eujç^ que les: démocrates , 

8 
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\ts révolutionaàires , les buonapartistes, les 
libéraux (car ces divers partis se sontsfucees* 
sivement fondus* les uns dans les autres) , 
que tous leurs adversaires ^enfin fussent irré^ 
Hgieux^^ou d'une indifférence dédaigneuse sur 
cet article. "' ^ ». •• i;iiM>.- 

De ces diverses dispositions » dl ^st' résilltë 
qM6 la plupart déS' hommes qui n^avatenlpas 
leurs raisons pour étreflAèles aux habitudes 
de la révolution ;*>diangèrent de langage sur 
larticle de la religion ,* ne souffrirent pivs 
qutm rinsultàt devant eusr^ cherchèrent en 
toute occasion à la ^remettre 'en* honneui?, 
contribuèrentde tout leur pouroirà donner 
àuscs'nûnistres'le crédit et la considération 
qui leur appartiennent dans l'Etat « et lui 
rendirent hommage parla régularité de quel- 
ques pratiques -«xtérfeeuresi ' * >.v»'t .. 
-: De là vient ce retour aux idées téligiensefs 
4ont on loùele siècle at;tuelf/%t cette assert 
tion que la religion est phis honbrée et plus 
pratiquée quî elle >ne Tétait avant* là révolu- 
tion; Cci^' est vraiv^ si^ron s cw ti^nV^à la su-*- 
perfioie/, cela esjt fauxv^si Ton' s'attache ^n 
fond des €h<>ses/»At]trefeis;: ce' qui 'était' ^en 
vuo afBofaait kf^iûépris^ de 4a féligion ; Atâfii 
la croyance était dans Ja masse. Aujourd'hui, 
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lî^esl Id ebnrtraîre : ce qur^est en vue honoré 
eltcrieureteent ta religion-*, Tincri^diilitë eât 
dans'la massé : il ncfàatqac regarder autour 
de soi pour' s'en convaincre. Diaprés ce qôe 
)«i Vu et à Pariset dans diverses provinces' 
(je lediraî nettement et sans périphrase; car 
en •di&cuBsioii , oh ne peut jamais être trop' 
clair et trop précis), je cn>îs pouvoir affii^-^ 
mer quen France, sur cent hommes faits ,' 
il y en a à peine "Cinq qui fassent leurs Pâ- 
ques f et ce qui m^'a^ prouVë "que,- dans les 
premières classes coimme dans les autres, là 
dévotion est rexception; c'est ce que i*aî vu 
dan»de^ écoles composées de Félitéde toute 
la France,' de |eunes gens de dix-sept à vingt 
ans, arrivant de tontes les provinces, éleii^s 
les uns chez leurs parens, d'autres dans les 
collèges de l'Université, ou même dans' les 
petits séminaires : sur quatre cents ,^ il ^'enr 
tréutait toiit au plus quinze ou vingt qui rl^fn- 
ptissaient? ce devoir, encore avec une sorte 
de mystère, et comme s'en cachant.' 

Il fattait dire ces vérRés pour qii'ôn pât 
sain^'rhent apprécier les enortis dé ceux qu o^ 
accuse. Voici donc quel est aujourd'hui ^étiat 
fle" la Religion* en France : uifijcertaîn notnhre 
d*â*nes»p4eusie$, remplies de zélé; beaucoup 
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de décorum et de respect extérieur de ta part 
des honnêtes gens de tous tés partis ; peu de 
droyance en générai ; attaque plus ou itioias 
déguisée, mais continuelle, du jftarti libéral 
contre la religion catholique et ses ministres. 
Si cet état de choses â été viable pour un 
homme du monde qui n'a jamais porté une 
attention particulière sur ces sortes de su- 
jets/ J'on pense bien qu*it a du être plus po- 
sitivement et plus promptement apei*çu par 
ceux qui sont spécialement chargés de ce qui 
touche ta religion , c'est-à-dire par tous les 
membres du ctergé; ils ont mieux vu le mal, 
et ils ont dû le sentir plus vivement. Com- 
ment donc s*étonner de leurs efforts pour 
entretenir, pour ranimer^ pour ressusciter 
dans les cœurs te -feu sacré de Ja religion ? 
N'est-il pas simple et naturel que, comme on 
convoquait autrefois le i>an etTârrière-ban 
dans les dangers de TÉtatr, ils aient appelé , 
dans les périls de la religion, le ban et Tar- 
rière-ban de TÉglis/e , le clergé ordinaire et 
extraordinaire, le secours des jésuite/», dés 
missions, des xongrégaitions, et toqs» les se- 
cours possibles? Oui, s^ns^ doute» ils Ton I 
pu ; et je dirai plus» ils Tont dû; icar il était 
de leur devoir de ne négliger aucun des 
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moyens qui peuvent agir sur les âmes pour 
amétiorer cette situation, et surtout pour 
Conduire dans de meilleures voies les jeunes 
générations* Où est le mal dans tout celdP 
Est-il dans les effets qu on veut blâmer, ou 
dans la cause qui les a produits ? Ce même 
esprit d'irréligion , qui a échauffé le zèle du 
clergé , explique pourquoi ce zèle a été si mal 
interprété, pourquoi il a été accueilli avec 
tant de défiance- et de prévention : Tindif- 
férence du siècle persuadait aux prêtres qu'ils 
n'en pouvaient jamais faire assez pour la coin» 
battre ; Tindifférencedu siècle fiarisait en même 
temp^ trouver qu'ils en faisaient toujours 
trop, et que, tout étant suffisamment bien,, 
il n'y avait rien à combattre. 

Il est nécessairement résulté de cette dis- 
position mutuelle, une certaine discordance 
qui devait embarrasser la marche des af« 
faires. 

D'uiî côté, se trouvait un clergé d'autant 
plus exclusivement occupé des affaires de 
Dieu , qu'il Tétait moins des affaires du monde 
( quoi qu'on en dise ). Cette pieuse milice, 
chargée de travailler sans cesse aux progrès 
de là foi, fidèle à sa mission de tous lès> 
temps-, d'encourager les uns et de ramener 
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Ie.s autres, emploie, dan$ce but sacré, totr- 
tes ,^e.<^,:^rmQS saintes réprouvées à, 4iyerAe5 
(époques, l<e^ ui>s tâchôol de lier les jeunes 
çpns, par de pieuses* pfatiqu?S/e.tde b<miics^ 
œuvres: d*autres, trouv^i^t insuffisant YeUet 

d|çs çnsqignefDepâi Qf cJ^Qaîr^^» tâchent d^îri- 
yeillçr^.par Tappare^ ^es^.missionâ^ IjSi foi 
endqrmtç , içt de fr^^ppeT' les. . es^prîts par le 
|99^qycfi , . 4l^ prédic^tioa^ , extraordinaires ' et 
ç)^ prédicateurs nouveaux ; d'autres ^ péné-f 
t^TéSpde )*jip;i;pprt^nce ;d*^ine ,é4ù^ation reli* 
g^eiuse, croient Jes .jésiMiite^i ^\u$i (»péeiftleniieAt 
^pp^çJés à y riéussir .;.d. autres» «Kfin'yeuleal 
nofis- ramoner aps r^gl^si ,f j^ottreuftes^ dis )!ant 
cieniie dijscipliqe de llE^is;^^. 

De Tautre côté,;Sf i.tfTmive un peuple ir- 
réligieux oa iiidi^rent^: q^ixoosërve, sans 
s^e;» dç{uter, .le$ tracer trop fidèles des. îm- 
pi^essîpns qu'il a reçues d^RS nos^^ temps 
d'impiété, et de révolution* Aussi est-on prêt 
à s'effrayer, de la moindre, tentatii^c fait^c en 
i^aye.ur de la religion ; Mne^ €(||pgri^a$ion desr 
tifuée à ramëper et.à retenir :lfia|eMAes geii» 
d;|il^,la voie de lapipté^^paraîtle levier d'Ar- 
cJ^imède qui ra soi^lever le.mpndç^, pqi^qu^l 
a,trouyé uq point d'appui, et;i<ispi^6 uU rir 
diçule^efiroi ; les n>isisions i^dispof^ent ; on 



y, ^oU une cause de troobl^fi.et 4e désor- 
tires/; il*on^ so .plaia^ qa anrttraciaaie /ceux! cpji 
yioleiitent et fpap{i^nt4e)a;rmtôibtinsdFes>'; de 
lâj ofiitTondut que les mussions- seausienl:' des 
i0i£atf^; /6li*aiil estibien assBre iciuHlyrà «t 
4|ii^il y iaiira^ des oiàeutea; a ttMthdu; qaton prend 
k.>pi;Mio deilea*fairè:&àii-khôini!^; et il ^i^ékiiite 
ée toubjcela'iqiié la reltgioniCfEith^liqtie xiSest 
pas.^aase? 4(al^ée' eo: Eriance' pour pouvoir y 
plfLRlec sai^d^oÛB^^b qùeii'rTgou'v^niwtnbnt^ a 
liiiliibskeaae deicéder-à cette liptolérditce^si 
elfraniiiéè V et; à ce &iiatifimeipbiki&ophique. 
iiQib îésmidSiefuditentiXtael dinseutibien p\iM& 
gcande^Jencore ;:evron distiagtieisuviàirl les 
\o\x defs amta de hô>trè r^vùltttion,>qn9i s'io» 
^iè tQi^b âi> tort: pour >le sang ooyal e t fppùt 
TauslérÂté' de la «nipralev ËcMîii, toitt le monde 
sW&f oliche , »v«c> plus de^ f on dément ^^ diç^ la 
dgbeur^vdc laquelle ^oninretit s éiiqtiëriv rde 
re:3(acte obseiiifation; dûs» loÎ8i»de 'la^rèligiofi 
et das trèfles de VËgtiseu et> cependant 1-on 
9^ .réfléchit pas que si Tesp rit «religieux* a 
ebaagé'dans Jaination^^ l-E^lîse ne jcbange 
paf^, .efc quai |ie;faut pas;<trop sf étonner qu^un 
éYâque:4:herqhOi&a rÀ^e .de oondtiite dans 
lés.anciens.ptréceptes de rEgiise-^^ 
vOnrecchOriait^ >àinsi>que je liai dit, lin- 
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fluence qu ont souvent, à leurânsu, ies idées 
de la révolution sur les personnes qui y ont 
toujours été les plus opposées. lS*ai-je pas 
entendu dire au plus honnête homme do 
monde, qu^il serait bien fait d'interdite aux 
prêtres de paraître en public avec Thabit ec- 
clésiastique. Quoi ! Vhabit le plus respecté 
chez tous .les peuples , l'habit des minbtre& 
de la religion , la robe sacerdotale , sera un 
objet honteux qu'il faut soustraire aux re- 
gards! nos pirétres seront des parias dont 
il faut dissimuler Texistence au milieu des 
autres classes de la nation ! Au reste/ c'est 
le même raisonnement que pour les mi$r 
sionnaÎTes ; ils troublent la tranquillité pu- 
blique;: parce qu'on les insulte. Qu'on voie 
dans un journal que quelques soldats de tel 
régiment ont rempli Leurs devoirs de dbré- 
tiens, c'est presque un sujet de scandale 
pour les lecteurs , et d'accusation contre le 
colonel. L'on se formalise aussi des proces- 
sions, et Ton voudrait ramener le régime des 
lois organiques de 1802, où l'on, n'avajt pas 
le désagrément, en passant dans la rue, que 
quelque chose vous rappelât que vous étiez 
chrétien. Gomment ceux qui crient si bien, 
dans l'occasion, çivp la Charte! nt savent^ils 



pas que la.Gharte , en déclarant la religion ca- 
tholique la religion de VEtat, lui .a donné le 
droit d'avoir partout un culte public et pri- 
vilégié, et non seulement le droit de faire 
des processions, extérieures , mais même 
d'exiger la tenture des maisons sur leur pas- 
sage, quoi qu'en, disctnt ceux qui s^appuient 
^xm arrêt ,. lequel est seul jusqu'ici, et. cer<- 
tafnemcnt ne fera pas jurisprudence. La 
Charte, en déclarant la religion catholique 
religion de l^tat, ne lui a certes pas accordé 
une faveur, et n'a fait que constater l'état de 
la société fratiçaise, qiM se compose de trente 
millions de catholiques sur trente millions et 
demi d*habitans, Je m'étonne que ceux qui 

« 

Tentent toujours conduire le monde, par le 
caitul des majorités, ne sentent pas ce qui est 
dû sur oe point à une pareille. majorité, et 
combien était déraisonnable la stricte légalité 
des lois organiques. 

Que Ton ejiamine de sang^froid, et Ton 
se convaincra que ce clergé^ qui est Tobjet 
de tant de préventions, est plus digne 4e pi* 
tié que d'envie.: entouré d'ennemis vigilans 
et d*indifférens sans bienveillance, réunis- 
sant contre lui la haine et le mépris.des hom- 
mes dM temps nouveau, et la défiance des 
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homitieg dé laneien temps. Est-ce èérieuse- 
ment que J*4>n ^ .plaint de voir \e spirituel 
pitirahir» le temporel; et we- pourrait on pas 
ise iplâîiidre^ili plus- juste titre < de 'lienVahis* 
sèment dui temporel snr le spirituel?» Que 
difait^ôn é'il se trouvait que c'est précisé- 
tnehtfà èet ëtivs^tiissemétit du spiriîtuel parle 
t'éliiifpol-e) 'qtiHI htti attribuer une patrie* du 
Inal doM é^n i^ëmit le :p\m*? Sans cette *dé^ 
fiajfiicê'feottrêmei du ^clergé v tes éhrôques 'poAr- 
t^âièfits^ssemblek*; par dé sages délibérations, 
fMreiscrirè à* tous tes ecclésiasliqdes- des -règles 
dé'cobdùîté; let remédier aux abus qui peu- 
vent téfifùMcr d'un zèle trop- ardent. Ces dif* 
fiitukéë pôorlés parrains, «pour lêsmariages, 
cé^ r^fosd^' joindre* aiix ènterremens'lescé- 
r^niopicrs de Téglise, les diters effets d'un 
rigorisme 43iutré, tous ces actes enfindont on 
tiékit un ^registre si exact ^ seraient fecilêment 
réprimés, si les assemblées^d^^elengé avaient 
ëtablidcs'règles,etdonné des décisions à Fëxé- 
<:ut(oh desquelles la hiérarchie «cclésrastique 
tiendrait ià maint; au lieu qu'ils ne«peérven<7 r^*- 
tre efficacement nî parléstribunaux'nipar te 
conseil d*Etatl Aucune aui«ri«é'CiVilë ne peut 
agi!^<«^* la* conscience, et «trouvera^ toujcHirs 
eri'f^a^étl cas «nerésistanceunirineibié. Lao- 
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torité eccIésiaatique/aM contraire , <i^cîde l€$ 
cas é^ .conscience., foi^ce-, Us^ qur^i» k \m son^ 
mîssioto^j ou i^unit par l'mter4ic|tioli'le{ir dé- 
aobéissaqcç:, Cet: procure le grand av^ahtage 
d^NixiettrQtde Tunitiédat^rla disciptinetlft^to^iis 
les *^îa^èsess i -, ei* .des, :diirersies communes 4« 
chat]t^. diocèse. .Uvet lassfimbWe d!ëir:é4t]es 
dîrait>dâns quel cas tes eérëœoiiies de TégUse 
{lejuventiéire refustéissi; iiar elles ne fHsuTctU 
ptàsiêtté raccordëëa à tout te inonde mdîsr 
tîiKtenieat, -dans un pays où ^st ëiablielaiHr 
hetté des <cuUes ; éiabiiipait les règlés\à^éuivvi:e 
à L'egardt deSi<pàpxairi&4 >des mariages , des 
G^mmuMons»; décideFait sur quel ppint^oq 
p)eut/Se i^eJâcber de rancieiinë discipline de 
tlEgYîsa/etiCHercherairt, dans Tintérèt de ia 
rfjligjlo»n , .à')&ccôrnmodèrt la tigueur dèrses 
pf^C^ptes atec la .tiédeur du :teni|isi;i ne per^ 
9iettrait pasquon ^t interdire'ilardaiisei^iet 
tQMS^c^ passe-temfiiS iidCnnidangèflTeux (que 
r<iiisiT!9l;é;^Un6 assemblée; da clergé ^eofitiast 
^ait^jreobuYelé le premier articile «de iaitbeH 
ciaration de 1680, surl'indi^pendaincëidu [ic^i» 
voir. FOj»à)I, par «meridécisionf^oletinèèkiiqui 
aiicait . .^Ui^lus de . dignité ..et plus ')d'empânre 
m>fi ilesi esprits, .que i cette ^signature kidim-* 
doelles^lUeitée à la poHe de> ehàicpie tévi^ 
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ché. Louis XIV rivait bien plus habilement 
senti que les hotnknes de notre temps ; il sa- 
vait que l'emploi dé son autorité seale n*a- 
boutirait ^u'à décorer des brouillons d« titre 
de saints, et leur punition du nom de mar^ 
tyre, et que c'était par îe moyen des évêques 
assemblés qu'il pourrait bpposer: aux pré- 
tentions du pape une résistance efficace et 
èans infconvénienl. Tel fut le motif de l'as-» 
semblée de 1682 ;• tel fut le but quSl âttei-r 
gnit. Mais aujourd'hui le seul nom d'assem- 
blée du» clergé fait frissonner nos braves. On 
croît y voir tout l'ancien régime. Je np sais 
pas cependant en quoi urië assemblée du 
clergé 'pourrait être sifâchetfse, *soit pour le 
pouvoir royal ; soit pour le gouverneinent 
représentatif.. Je crois qu'il faudrait remon- 
ter à mille ans, g0squ'à Lours-le-Débonnaire, 
pour trouver une assemblée du jclergé fdneste 
au pouvoir royal; et quant au gouvernement 
représentatif/ n'a- 1 -on pas vu continuelle- 
ment en Angleterre des assemblées du clergé 
anglican? et pendant long-temps elles s'as- 
semblaient régulièrement tous les deux ans, 
sansinuire aux affaires générales. Et ne doit* 
on pas dire même qu'une assemblée du clergé 
ou il puisse défendre et discuter -- ses inié- 
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rêts-^ est de fessettce même d'un gouverne- 
ment où tous les intérêts doivent être défen* 
dus^ et où Ton ne doit prononcer sur;aucan 
qu^a{)rès qu'il a pu se faire entendre? Sans 
doute on aurait beaucoup d'ayaptages à re* 
tirer, et rien à redputerd'e.la réjunion.de 
rëpiscopat français, toi que nous le ^pyoris 
actuellement, avec tant de vertu, de sagesse 
et de désir du hicn général. 

Voici une remarque que Je soumets aU|X 
hommes de bonne foi. Topt le inonde paraît 
d^accord sur la religion; tous en font re- 
loge , royaliste^ ou libéraux : c*e$t le pre- 
mier besoin des. peuples ; c'est la prçipière 
et la plus sûre garantie de Faccomplissement 
d€ tous les devoirs ; celui qui la rçjetté pour 
lui-même» la souhaiterait dans tous ceux avec 
qui il a des relations : dans sa femme, ses en^ 
fans, ses gens, ses voisins, et dormirait plus 
tranquille avec cette sauve-garde. Après tant 
de circonstances qui ont affaibli le zèle re-* 
ligieux, faut -il le ranimer, k réchauffer? 
Qui, sans doute, dira-t-on; il faut ran^ener à 
la religion tant de déserteurs ou d'indiffé- 
reris. Ëh bien! puisque tout le monde est 
d'accord là-jjessus, travaillons à ce but né- 
cessaire : quel; moyen emploiera-t-on? Unç 
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rëunion d^hommes'^^ui si'cn^gagent à'ia ptâ- 
^tix|tfe' dés œuvres pieuses? — Dieu noiis en 
garde! c'est une ^conspiration flagraiite. -^ 
Les' plus âuguftes exemples d'une fervente 
piëtë? — Ah! gardez nos prific^es de la vie 
dëvote : confondre la ne décote et la \de thré^ 
tienne, c'est lés dégrader tune par tautrei^-^ 
Eh bien! les missions ?^^ Fi donc! cela 'cho- 
que la vue des hénnétes gens qui paissent 
piar-tà par hasard ; qu^^élle^' aillent chez 'les 
sauvages,' bù elles courront mùins de ris* 
qti'es. ^^ Ne serait-ce 'pas un too^ed de 
rerriettre la religion en honneur, qiie^d'acéô^- 
del^ qu^elqùe p^-^lerenCe à ceux qui en'pratî- 
quent le mi^iix les devoirs ? -^Cardez Vbus- 
en bien! vous feriez des hypocrites.--^ Et les 
j^uites ?^-^ Nous ahnohs trop l'es rôîs et les 
mœurs pour les admettre. — Et si le clergé 
avait moins dHndurgenee pour ceux qui né^ 
gligent leurs devoirs religieux '/si le retotir à 
la* sévérité de landélirhe discipline.;'. ?-^'Pre* 
nez donc garde : c^ést nous men^k'tout'dl'oit 
au fanatisme, à respiônmâge,^Ù'fini]tifsitioti; 
-^8i du mmns ne pouvant ramepet^^'à là ire^- 
ligîon 'liés déserteurs, nous chérchioifs* à 
cornsérvét' tes génélralioiïs tiàisshntes ' Sttus 
ses drapeaux; sM'on supprimait les livres 
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impies? — Ah! Dieu I xinâditç^voti;»! et h Ur 
berté de la presse ! la Qharie !' Omar e^ la 
barbarie! Qoe £erions^Qoii$ de^^^Kr^ saii^ 
YJSfifyr^ à Ur^ade , ùtJaMenriafie fiiaitô laPu.^ 
cette, du Siàçle de L^uis XIF^MnsAe Commerê' 
taire de la. Bible F quel blasphérae contre les 
idées libérales ! > >i 

C^est ainsi que totit en protestant- de «sou 
aèle et' de son admiration pour la religiob;^ 
on repoliase violemment tout essai , touie 
tentative dont Teffet. pourrait être* de refi* 
dre OU' de conserver quelques cœurs àilare^ 
ligioiî. La vé^'ité est qu'e tous les moyens qoe 
fe viens d^indiquer ont été employés ponf 
servir ia religion, et sans autre -but; et c'est 
précisément parce qu'on craint q4]'ils;ne conr 
tribuent à ce résultat^ qnon y oppoaei t-oiÉs 
les obstacles possibliès, qu*on représente' le 
remède comme le mal méme^'et qu'on re^ 
pousse -avec fureur tout ce qui tendrait à 
améliorer une situation quU)n aime v parce 
qu'elle livre ia jeunesse , sans aucun frein., à 
tous les emplois qu'on lui prépare dans l'inf 
térét d'un parti;) ;"3n , r m « ,. : « . 

Qu'on ne s'y^tfompe pas en^ effet ^i>il ^a'a* 
git ici d'une, question toiitè politique! S'il 
s'agissait d'une question religieuse «. je ne mti 
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scràifi poiftt naélé dans ces dëbats, ne m'é-^ 
tant préparé à traiter ces matières, ni par 
mes lectures, ni par mes entretiens^ Mais, 
je le répète, la question est toute poUfique. 
L'on sait que la religion càtholiqife, fondée 
sur Tautorité et la confiance, établissant le 
droit divin des rois, est favorable aux doc- 
trines monarchiques ; qu-au contraire je ne 
sais combien de millions de religions pro- 
testantes (car il doit y en avoir autant que 
dHndividus, quand chacun n à pour guide que 
la manière dont il loi plaît d'interpréter TE- 
vangile)] que toutes ces religions protestan- 
tes, dis'je, disposées à ne croire qu'après 
examen, et a discuter les ordres avant d'o- 
béir, s'accordent plus facilement avec les 
doctrines qui placent le pouvoir dans la 
multitude. Aussi le parti qui, depuis si long- 
temps, attaque plus ou moins fortement la 
religion catholique , et repousse avec tant 
de violence tous les moyens de la servir uti^ 
lement, est-il toujours favorable aux autres 
religions, et relève-t-il leur mérite avec au- 
tant de soin qu'il enregistre les moindres 
torts des ministres de la nôtre.' 
i L'on sait aussi qaû la royauté , la noblesse » 
la reli^on ont été long^tcmps.en butte aux 
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insuUes.ei aux injures des ménies ennemis, 
aTant que des paroles on en vint aux ac- 
tions; que le trône et les; autels ont été ren- 
versés par les mêmes ennemis; que les rois 
et les prêtres ont été égorgés par les mêmes 
ennemis; Ton en conclut que la monarchie 
et la religion ont senti le besoin* d*être étroi- 
tement unis pour leur mutuelle défense ^et 
de se prêter un secours réciproque; qu ainsi 
donner plus de force à la religion et à ses 
ministres , c'est donner plus de force k la 
royauté et aux doctrines qui peuvent seules 
la maintenir florissante; que, par la même 
raison, affaiblir la juste influence du clergé, 
c^est affaiblir les doctrines monarchiques et 
leurs défenseurs. 

; Il résulte de la connexion intime: entre 
notre monarchie et notre religion , que les 
royalistes (ministériels ou non) qui soutien- 
nent de tout leur pouvoir la religion et tous 
les moyens qui tendent à ses progrès , sont 
très-eonséquens, et (qu'on me passe l'exprès- 
sion) jouent leur jeu : que les libéraux , qui 
joignent aux plus belles professions pour la 
religion catholique le soin le plus actif de re- 
cueillir et répandre ce qui peut lui nuire, de 
s'opposer à tout ce qui peut la servir, sont 

9 
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attiffi irè» cofitt^quens, et îouent ausii leur fCu ; 
maïs que teë royalistes ({ntaistérieUeu non) 
qui se laîseeat prendre à Ètb frayeurs de 
rùltra-^eligion ♦ ^t ne reëé«tent dans letat 
stcinél des esprit» en Fraiicfc que l'excès d« 
pouvoir religieux, st>nl Irès-pe» cènsëquens, 
ïwi Une diversion ea hrnut de le4irs sdveN 
aaires cofitre leurs amis, et )ouent leur jeti 
sittsta mal que le ohàt de la fiable^ q«t s schatt- 
daii au profii des liutres« 

Résiimdns en peu de mdts cette brocbore 
dé^à iro^ lonfuè. 

La royauté légitime et ia traie rifUgiofl 
Qht éU attaquées» ébrlailëes,ttfiéaitlies^dai»9 
Q^ire pàtrsa. A pei«ie teléirées de letif s i^ui^ 
nés, tout émues encore d'une si tîoléflte 
secousse, encore menaoéeëeipar lei^iti^Mes 
pvimipes et par les il»émès hl^tflMeé^ eu létiM 
héritiers, on petit northre d^tMFées h peiné 
éeoaléesi Von ne ient plos d*at»fre inqoréttidé 
qiie celle de Voxcès de leur pyUf^tiCe. L'ûri 
ne s'oo<1upe qne des uUra^-roysiU^te^ èl de^ 
qltra reli^eiix.; èomme si le danger élaiV là. 
I^a! crainte des ultra^royalii^l^i^ àprépèté fé 
triomphe des libcra>ii« dans les électlo^AfS dé 
18194 et: encoivragé toutes le» eôhèpirtttio^ 
de celte époque. La craintif des ulfm-reli* 
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gteQxamrmt pu leur préparer le même triom* 
plie ào|ourd*hiû, si noas avions encore des 
éiectténs annuelles. Gpit sartost sur les dan^ 
gers clonl ces deux espèces d'ultras seraient 
pour la Charte, quan veut fonder la crainle 
des uns et des autres. Ces ÎRquiëtiides pour la 
Charte n» peuvent être réetiea : il n y a pas 
un royaliste sensé qui ne sente h» prîii des 
moyens i\t puissance ef de splendeur queia 
Charte donne à son rot et à son pajps. Lés 
hommes reKgîeflx loi soni moins contraires 
que tout autre ; car la religioii> est la plus 
forte garantie des sernacdis, et iïny pas un 
homme da»s une position lAffluente, qui n ait 
fait aspment de maintenir ta Charte. Mais 
cetb^ Charte 9 nous la voulons telle que nous 
Ta donnée Louis XYIIf^, et mib pas tdlleqiuie 
h font les UWi^ux, qi|t ep déoouvrc^M h 
violation dans tout ce qm lotir doplait« 4^^^ 
to^tt ce qui t^md à rendre quelque ibrci^ au 
elei^ et k Karistoet^atie^ d'eattà-diira: dans 
tout oe qui U^A h afibratir 1er trAnè« La 
Chaftfr ne s^oppoiseraiA p^is plus a« r^tablisr 
$^m0ti% desf jésuilea qu*aru> dook dausesse 
et l^ujft lois pirérenlîves sur ht' presse : e^ 
iju*e3^ k| Ghapto, e est que rien de tout enla 
tte se.fasM sans une loi, c esè«â*>dir« sans que 
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les Chambres en aient apprécie et recomta 
l'utiHlé et la nécessité. C'est donc sur ces 
deux. derniers points <]ue doit porter la^ dis* 
cusâion des- hommes de bonne foi, et non 
SOT une violation de la Charte qui n'existe pas* 

Aimons la Charte; et soyons -lui fidèles, 
mais en. l'expliquant ou par elle-même ou 
par les paroles de son fondateur, et non par 
ces interprétations chaque jour répétées dans 
Pintéréf: d^une opinion dont le succès serait 
aussi fatal à la Charte elle-même qu'au trône : 
résultat certain, soit qu'il fût ou non prém^ 
dÂtétf Sounrenonsnous que cette opinion^n'a 
eu de chances de succès qu'en parvenant à 
faire rédouter à des royalistes de bonne foi 
l'excès 4u pouvoir royal; qu'elle n'a aujour- 
d'hui de chances de succès qu'en faisant re- 
douter à ces royalistes de bonne foi b'excès 
du pouvoir religieux ; 

Que cette crainte est véritablement ridi- 
cale a^^c notre forme de gouvernement, et 
dânsTétat oà la révolution a laissé en France 
le clergé et la religion ; que si le clergé en 
masse: «t avec toutes ses forces unies n'a 
point de moyens de s'emparei?. du gouverne- 
ment, jone de ses parties quelle qu'elle soit 
en a encore bien moins, sous quelque forme 
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d^aggrëgation et sous quelque robe qu'elle se 
présente; 

Qu*on a toujours attribué aux jësuites' de 
grands avantages et de grands inconvéâiens ; 
que dans l'état actuel des esprits, et dans le 
dix-neuvième siècle, les inconvéniens sont 
nuls et les avantages évidens dans Tintérét 
de la religion, liée de si près aux intérêts de 
la royauté ; que d'ailleurs il ne s'agit point 
aujourd'hui de les rétablir en France comme 
corps, mais de les laisser jouir des droits que 
la Charte assure à tous, en se conformant 
aux. lois; 

Que les membres de la congrégation ne 
mènent pas plus l'Etat que ne Font fait de- 
puis la restauration , et que ne l'ont fait dans 
tous les pays les membres du parti qui par- 
vient au pouvoir ; qu'il est- de l'essence de 
tout parti qui porte ses chefs au ministère 
de lui demander des places pour ses adfaé- 
rens et des actes dans le sens de son opi- 
nion; que cela est arrivé aux doctrinaires 
et aux royalistes du système mitoyen comme 
aux ultras ; qu'il n'y a donc là nen de par- 
ticulier aux membres de la congrégation, qui 
appartiennent pour la plupart à ce dernier 
parti. 
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Que quant aux uhramontains el au pou*»- 
voir absolu des papes, ces discussions oi- 
seuses eltellemeiitapëculativosdânsle ihoiidc 
actuel , agitées si Tiolemment au milieu des 
périls de la reUgion , rappelleiit trop les 
Grecs du Bas-Ënptpe s'oecupaut » discuter 
sur la nature de la lumière dis Thabor, au 
Heu de se réiimir pour défendre contre les 
infidèles la dernière colonne de rerapire. 

Enfin que tous ces motjkvemtfoiÀ si sifn*^ 
maft& d*uii clergé plein de aèlê et de piélé, 
ne sont que les mouYemens des s^dats du 
Dieu vivant , qui s'empressent aprqs Torage 
qui I99 % dispersas, de se rendre eliaeua 
à leur posté fKiuf y défendre ^eur élendard 
sAeivé ; que oet étendard est îsséparablenient 
uni au drapeau blaao de nos Bourbona ; que 
irafferoûr Tun et accroit|*e sa ioree, ceist 
(*9^i*inir Tautre; qu'ébvaajler lu», c'est 
ébranler l'autre. 
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